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LES  CONFESSIONS 

D'UN  MAGNÉTISEUR. 
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LE  il 


ou 

Leçons  analytiques  sur  la  nature  essentielle  du  magnétisme,  sur  ses  effets,  son 

histoire,  ses  applications,  les  divers  moyens  de  les  pratiquer,  etc. 
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Cet  ouvrage  est  certainement  ce  qu'on  a  écrit  jusqu'à  présent  de  plus  clair,  de 
plus  intéressant  et  surtout  de  plus  rationnel  sur  le  magnétisme  animal.  Il  s'adresse 
indistinctement  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  car  a  il  s'agit  de  l'homme  étudie 
physiquement  et  moralement  d'un  point  de  vue  nouveau.  »  L'ouvrage  de  M.  Teste 
se  compose  de  Onze  leçons  ou  chapitres.  Ces  leçons  ont  été  suivies  par  des  savants, 
des  philosophes  ,  des  magistrats,  des  médecins  et  des  gens  de  lettres.  L'extrême 
assiduité  de  cet  auditoire  d'élite  prouva  à  l'auteur  qu'elles  présentaient  un  véri- 
table intérêt.  Telle  est  la  raison  qui  l'a  déterminé  à  les  publier.  Ce  cours  est  ainsi 
divisé  :  Jre  leçon  :  Aperçus  généraux  de  l'ordre  le  plus  élevé  sur  la  nature  intime 
du  magnétisme;  Ile  leçon:  Histoire  philosophique  de  cette  science  nouvelle; 
Ille  leçon  .-.Théories  et  Opinions  des  anciens  sur  le  fluide  magnétique  ;  renais- 
sance de  ces  Théories  au  xve  siècle  ;  IVe,  Vc ,  Vie  leçons  :  Mesmer,  ses  démêlés 
avec  les  corps  savants.  Rapports  de  1784.  Théories  de  Mesmer,  ses  opinions  et  ses 
actes  jugés  et  appréciés  ;  Vile  leçon  :  Effets  produits  par  le  magnétisme;  Ville  et 
IXe  leçons  :  Histoire  du  somnambulisme,  phénomènes  observés  pendant  cet  état  ; 
Xe  leçon:  Effets  divers  et  consécutifs  du  magnétisme,  de  ses  applications;  XI*  le- 
çon :  Théorie  de  l'auteur,  théorie  générale  ,  ingénieuse  ,  absolument  nouvelle  et 
qui  rattache  très  -  logiquement  tous  les  faits  magnétiques  aux  axiomes  des  scien- 
ces physiques.  —  En  résumé  l'ouvrage  de  M.  Teste  ouvre  une  nouvelle  voie  aux 
sciences  physiologiques  et  métaphysiques  dont  il  a  surtout  pour  but  de  prouver  la 
dépendance  réciproque. 


IAGNÊTISHE  ANIMAL 


Exposition  méthodique  des  procédés  employés  pour  produire 

les  phénomènes  magnétiques,  et  leur  application  à  l'étude  et  au  traitement 

des  maladies, 

PAR  LE  DOCTEUR  A.  TESTE. 

3e  édition,  revue  et  corrigée  ;  1846;  in-12  de  500  pages.     4  fr. 

Malgré  l'attention  générale  que  le  magnétisme  excite,  depuis  quelques  années 
surtout,  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  malgré  les  louables -efforts  des 
hommes  éclairés  qui  déjà  lui  out  voué  leur  talent,  c'est  encore  une  question  neuve 
pour  beaucoup  de  personues  et  qui  demande  d'être  étudiée  avant  d'être  jugée: 
telle  est  la  solution  que  s'est  proposée  M.  Teste.  Enseigner  l'art  du  magnétisme , 
en  jeter  les  éléments  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  faire  ressortir  les  im- 
menses avantages  que  l'humanité  doit  en  retirer  un  jour:  tel  est  le  but  que  l'au- 
teur a  atteint  en  publiant  le  Manuel  pratique  du  magnétisme  animal. 
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Loi  sque  j'ai  considéré  d'où  vient  qu'on  ajoute  tant 
de  foi  à  tant  d'imposteurs,  qui  disent  qu'ils  ont  des 
remèdes,  il  m'a  paru  que  la  véritable  cause  est  qu'il 
j  a  de  vrais  remèdes;  car  il  ne  serait  pas  possible 
qu'il  y  en  eût  tant  de  faux  et  qu'on  y  donnât  tant 
de  créance,  s'il  n'y  en  avait  de  véritables. 
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Edonte.  —  Conviction.  —  Fanatisme. 


Jacques  occupait  alors  un  entresol  d'une 
des  plus  belles  maisons  de  la  rue  Louis-le- 
Grand. 

Ce  qui  me  frappa  surtout  quand  j'entrai 
chez  lui,  fut  l'extrême  élégance  de  son  ap- 
partement. C'était  plus  que  du  confortable. 
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Il  y  avait  dans  son  ameublement  cette  re- 
cherche aristocratique  dont  j'aurais  pu  re- 
connaître le  spécimen,  dans  sa  toilette  de  la 
veille. 

Qu'était  donc  devenu,  grand  Dieu  !  le  bu- 
veur débraillé  de  la  rue  Bab-Alloued? 

J'accuserais  d'invraisemblance  le  héros 
de  roman  qui,  dans  l'espace  de  cinq  à 
six  années,  présenterait  avec  lui-même  un 
semblable  contraste. 

Et  pourtant  c'était  bien  lui;  c'était  bien 
mon  vieil  ami;  mais  il  ne  lui  restait  de 
lui-même  que  son  accent  montagnard;  ac- 
cent indélébile,  au  moyen  duquel  les  Francs- 
Comtois  se  reconnaîtront  sans  doute,  au  juge- 
ment dernier,  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

Bien  que  je  fusse  informé  déjà  de  l'exces- 
sive douleur  qu'Albin  avait  éprouvée  à  la 
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mort  de  sa  mère,  et  des  projets  de  réforme 
qu'elle  lui  avait  suggérés,  cette  circonstance 
ne  suffisait  pas  pour  m'expliquer  la  révolu- 
tion qui  s'était  opérée  en  lui. 

C'était  littéralement  une  incarnation  nou- 
velle. La  chenille  immonde  et  rampante  ne 
change  pas  plus  complètement  d'existence 
lorsqu'elle  sort  de  sa  chrysalide,  avec  les  ailes 
du  papillon.  Il  fallait  bien  qu'une  cause  plus 
persistante  que  le  chagrin,  toujours  éphé- 
mère, hélas!  qui  succède  à  la  perte  d'un  être 
aimé,  eût  présidé  à  cette  métamorphose. 

Or,  cette  cause  que  j'avais  déjà  pressentie, 
ne  tarda  point  à  ressortir  pour  moi  des 
confidences  de  mon  ami.  La  fée  qu'il  m'avait 
nommée,  le  tenait  sous  l'influence  absolue 
de  sa  baguette,  et  le  charmantsalon-boudoir 
dans  lequel  il  nous  recevait,  devait  être,  si- 
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non  le  sanctuaire  de  cette  divinité,  du  moins 
la  succursale  de  son  temple. 

Ce  que  je  savais  du  caractère  d'Albin, 
confirmait  mes  présomptions  à  cet  égard. 

Même,  au  milieu  de  ses  désordres,  j'avais 
deviné  les  traits  saillants  de  son  organisation. 
Avec  un  goût  passionné  pour  les  choses  de 
l'intelligence,  avec  un  besoin  ardent  de  con- 
naître et  un  besoin  plus  grand  d'aimer, 
Albin  manquait  des  deux  facultés  qui,  chez 
la  plupart  des  hommes,  sont  comme  les  pi- 
vots de  toutes  les  autres.  Il  était  dépourvu 
d'amour-propre  et  de  fermeté. 

De  là  l'humeur  facile,  mais  changeante 
de  mon  ami.  C'était  un  esprit  supérieur, 
susceptible  à  la  fois  et  suivant  l'impulsion  du 
moment,  de  grandes  conceptions  et  de  grands 
travers;  c'était  en  outre  un  cœur  aimant  tant 
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qu'il  était  sous  l'empire  immédiat  de  l'objet 
qui  l'avait  captivé;  mais  enfin  ce  n'était  pas 
ce  qu'on  appelle  un  caractère. 

Si  dans  ses  études  comme  dans  ses  senti- 
ments, il  semblait  quelquefois  montrer  de 
la  constance,  cette  constance  ne  provenait 
pas  plus  d'un  instinct  primordial  que  d'un 
effort  de  volonté  dont  il  était  incapable. 

Elle  résultait  tout  simplement  de  la  per- 
sistance des  excitations  extérieures  qu'il  su- 
bissait sans  résister. 

Généreux  avec  tout  le  monde,  aimant 
peut-être  un  peu  l'amour  pour  l'amour, 
comme  il  aimait  la  science  pour  elle-même,  il 
était  sensible  avec  toutes  les  femmes,  maisi- 
dolâtre  de  celle  qui  s'était  emparée  de  son  cœur. 

Sa  passion  allait  alors  jusqu'au  dernier 
degré  de  l'abnégation,  jusqu'au  fanatisme, 
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jusqu'au  délire;  mais  rien  de  tout  cela  n'eût 
résisté  à  quelques  mois  d'absence. 

Je  m'étais  donc  mépris  sur  l'impression 
que  lui  avaient  causée  mes  paroles,  lorsque 
cinq  ans  avant,  lors  de  notre  rencontre  en 
Algérie,  je  lui  avais  rappelé  ses  amours  de 
Besançon.  A  plus  forte  raison,  s'était-il 
abusé  lui-même  sur  la  nature  de  ce  qu'il 
avait  éprouvé  en  retrouvant  son  ancienne 
amante  dans  un  hospice  de  Paris.  Ce  qu'il 
avait  pris  pour  le  réveil  d'une  passion  morte 
à  jamais,  n'était  qu'un  vague  ébranlement 
de  son  imagination  fiévreuse  au  souffle  de 
ses  souvenirs. 

Ainsi,  ce  que  je  viens  d'écrire  suffit  pour 
rendre  compte  de  l'autorité  suprême  qu'une 
femme  intelligente  pouvait  prendre  sur  mon 
ami. 
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Il  avait  en  effet,  comme  l'on  dit,  les  qua- 
lités de  ses  défauts,  et  pour  peu  qu'une  sur- 
veillance active  entretînt  sans  interruption 
les  ardentes  propensions  de  son  âme,  son 
manque  de  volonté  devenait  peut-être  une 
garantie  de  sa  constance  et  certainement  de 
sa  docilité. 

Il  fut  donc  bientôt  pour  moi  hors  de  doute 
que  l'extrême  élégance  d'Albin  n'était,  comme 
peut-être  même  son  exquise  politesse,  qu'une 
qualité  d'emprunt,  c'est-à-dire  un  sacrifice 
perpétuel  au  décorum  dont  une  femme  lui 
avait  imposé  les  lois. 

Dans  le  style  de  ses  meubles,  dans  la  coupe 
de  ses  habits,  dans  toutes  ses  formes  extérieu- 
res en  un  mot,  se  révélaient  évidemment  les 
dogmes  du  même  culte,  ou,  si  l'on  veut, -les 
empreintes  d'une  fantaisie  féminine.  Jacques 
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enfin  portait  sans  s'en  douter,  la  livrée  de 
ses  sentiments.  La  vicomtesse  de  V...  avait 
déteint  surlui. 

Je  crus  remarquer  néanmoins  que  la  fré- 
quentation du  monde,  ou  plutôt  une  analyse 
réfléchie  du  cœur  humain  lui  avait  inculqué 
une  vertu  personnelle,  qui,  chose  assez 
étrange,  attendu  sa  vie  passée,  lui  manquait 
autrefois. 

Jacques,  que  j'avais  si  souvent  entendu 
maugréer  de  l'espèce  humaine,  était  devenu 
tolérant.  C'esl-à-dire  qu'en  matière  de  scien- 
ce, il  souffrait  les  opinions  contradic- 
toires aux  siennes,  et  pardonnait  les  mau- 
vaises mœurs  depuis  qu'il  en  avait  de  bon- 
nes. 

J'avoue  même  que  parfois  je  l'eusse  voulu 
moins  charitable  à  l'égard  de  certaines  gens, 
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ou  pour  le  moins  un  peu  plus  sévère,  tou- 
chant certains  principes. 

—  Alceste  devient  Philinte,  lui  disais-je 
un  jour  en  riant.  —  Pourquoi  pas?  me  ré- 
pondit-il, car  Philinte  n'était  au  fond  qu'Al- 
ceste  civilisé. 

Pour  être  surtout  frappé  des  formes  mon- 
daines qu'Albin  avait  acquises  et  surtout  de 
la  vivacité  d'esprit  qu'il  avait  toujours  eue,  il 
fallait  le  voir,  comme  je  le  vis,  en  contraste 
immédiat  avec  notre  ami  Bonnin. 

Celui-ci  élait  un  type  dont  le  moule  est 
peu  commun  :type  d'ailleurs  estimable,  mais 
qu'il  serait  difficile  de  prendre  toujours  au 
sérieux. 

Bonnin  était  tout  d'une  pièce.  11  suffisait 
de  le  voir  un  jour  pour  le  savoir  par  cœur. 

Pareil,  sous  certains  rapports,  à  l'un  de  ces 
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pauvres  comédiens  ambulants  qui,  jouant 
dans  un  mélodrame  dont  l'action  dure  dix 
ans,  conservent  depuis  le  lever  du  rideau  jus- 
qu'au dénoûment,  la  même  figure  et  le 
même  costume,  Bonnin  était  exactement  ce 
que  je  l'avais  vu  à  Montpellier  :  Longue 
figure  moutonne,  longue  échine  voûtée, 
habit  noir  à  larges  basques,  cravate  blanche 
empesée,  lunettes  à  monture  d'écaillé,  mou- 
choir de  poche  de  coton  bleu,  le  tout  d'une 
propreté  irréprochable. 

François-Jérôme  Bonnin  devait  être  venu 
au  monde  avec  ce  visage,  cette  tournure  et 
cet  accoutrement. 

Quant  au  moral Ceux  de  mes  lecteurs 

qui  comprennent  la  poésie  des  noms  de  bap- 
tême, trouveront  aisément  dans  ceux  qu'il 
portait,  l'emblème  du  caractère  de  notre  ami. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  eût  rien  ni  de  l'élo- 
quente ferveur  de  saint  Jérôme,  ni  du 
sombre  mysticisme  de  saint  François  d'As- 
sise ;  mais,  abstraction  faite  de  ces  deux 
grandes  figures,  un  homme  d'esprit  en  re- 
gardant Bonnin  et  en  l'écoutant  parler,  sen- 
tait du  premier  coup  qu'il  devait  s'appeler 
ou  Jérôme  ou  François. 

Lui-même  paraissait  si  bien  le  compren- 
dre, qu'en  réfléchissant  à  ses  deux  noms  il 
avait  fini  par  découvrir  celui  qui  lui  conve- 
nait le  mieux. 

A  Montpellier,  ses  intimes  le  nommaient 
François  et  à  Paris  Jérôme. 

Peut-être  y  avait-il  dans  ce  changement 
une  nuance  de  prétention,  mais  qui  de  nous 
est  parfait  ? 

Je  dirai  pour  faire  comprendre  mon  Bon- 
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nin  aux  personnes  qui  ne  partagent  pas  mes 
impressions  à  l'égard  des  noms  propres,  qu'il 
renfermait  sous  les  dehors  d'une  parfaite 
bonhomie  un  courage  stoïque  touchant  ses 
opinions,  une  foi  inébranlable,  une  probité 
méticuleuse,  le  tout  corroboré  par  un  entê- 
tement de  mulet. 

Discuter  avec  Bonnin  était  perdre  son 
temps.  Il  avait  vu  ou  croyait  avoir  vu,  et  ne 
sortait  pas  de  là.  Cramponné  sur  cet  argu- 
ment, il  s'en  faisait  un  cheval  de  bataille 
qu'on  pouvait  tuer  sous  lui  sans  qu'il  s'en 
aperçût. 

Et  notez  pourtant  qu'il  ne  manquait  ni  de 
bon  sens,  ni  même  d'assez  d'esprit  pour 
comprendre  celui  des  autres,  pourvu  toute- 
fois qu'on  lui  donnât  le  temps,  car  son  intel- 
ligence procédait  avec  une  extrême  lenteur. 
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Bonnin  riait  d'un  bon  mot;  mais  il  en  riait 
le  lendemain.  Il  fallait  d'ailleurs  que  ce  bon 
mot  n'eût  pas  Irait  au  magnétisme,  attendu 
que  sur  ce  sujet  il  ne  souffrait  point  la  plai- 
santerie. 

Le  magnétisme  était  chez  lui  la  corde  sen- 
sible ;  si  sensible  qu'on  la  faisait  souvent  vi- 
brer sans  y  toucher.  Et  je  fais  observer  que 
sur  celte  question  sa  thèse,  faite  à  l'avance, 
était  une  sorte  de  catéchisme  dont  le  texte 
était  sacré  et  gravé  sur  le  bronze  comme  la 
loi  des  Douze  Tables  :  —  Le  magnétisme 
existe— l-il  ?  —  oui.  —  Est-il  évident?  — 
oui.  —  Est-il  utile?  —  oui.  —  Est-il  pré- 
férable à  la  médecine  comme  moyen  cu- 

ratif?  —  oui,  oui,  oui,  cent  fois  oui 

Le  magnétisme  ou  la  mort!  se  fut  volon- 
tiers écrié  Jérôme,  en  parodiant  du  plus 
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grand  sérieux  le  fameux  dilemne  de  quatre- 
vingt-treize. 

Tel  était  l'ami  Bonnin. 

J'espère  qu'en  esquissant  son  portrait 
après  avoir  complété  celui  d'Albin  que  le 
lecteur  doit  maintenant  connaître,  j'ai  donné 
le  sens  des  trois  mots  :  Doute,  conviction, 
fanatisme  qui  figurent  en  tête  de  ce  cha- 
pitre. 

Grâce  à  Dieu  j'étais  trop  sceptique,  pour 
fonder  une  conviction  sur  des  données  in- 
certaines. J'étais,  en  outre,  trop  voltairien 
pour  devenir  jamais  fanatique.  Ainsi,  loin 
d'exprimer  les  termes  progressifs  de  ma 
croyance  au  magnétisme,  la  trilogie  de  mon 
titre  implique-t-elle  trois  personnalités  : 

Le  doute,  c'est  moi  ; 

La  conviction,  c'est  Jacques; 
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Le  fanatisme,  c'est  Bonnin. 

Avant  de  procéder  aux  expériences  qui 
nous  réunissaient,  Albin  crut  devoir  m'y 
préparer  par  quelques  mots  d'exhorta- 
tion. 

Il  entama  donc  un  petit  discour?,  pen- 
dant lequel  Jérôme  s'inclinanl  d'un  air 
approbatif,  à  la  fin  de  chaque  période,  sem- 
blait battre  la  mesure  de  la  pensée  de  l'o- 
rateur. 

J'interrompis  brutalement  ce  duo  d'élo- 
quence, pour  demander  à  mon  ami  où  était 
Madame  Graffeild. 

—  Elle  est  là,  répondit  Albin,  dans  mon 
cabinet,  où  elle  lit  en  nous  attendant. 

—  Eh!  fais-la  donc  entrer.  Il  me  tarde 
d'avoir  le  plaisir  de  lui  serrer  la  main. 

—  Je  t'en  remercie  pour  elle,  mais  je  tiens 

ii.  2 
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beaucoup  à  ce  qu'elle  ne  te  voie  pas  avant 
d'être  endormie. 

—  Quelle  singulière  idée  ! 

—  Ecoute-moi,  mon  ami,  j'ai  fait  vœu  de 
te  convaincre  de  la  réalité  du  magnétisme. 
Tu  ne  peux  donc  trouver  mauvais  que  je  me 
mette  en  mesure  de  réussir.  Or,  j'ai  remar- 
qué depuis  longtemps  que  la  plus  légère 
émotion  durant  la  veille  portait  préjudice  à 
ce  que  nous  nommons  la  lucidité  des  som- 
nambules, donc 

—  Continue,  mon  ami,  j'ai  tiré  la  consé- 
quence et  j'admire  ta  précaution. 

—  Elle  est  sage,  elle  est  très-sage,  fit  Bon- 
nin  d'une  voix  éclatante. 

Jacques  me  regarda,  sourit  et  reprit  en 
ces  termes  : 

—  Défais-toi,  mon  ami,  de  toute  espèce 
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de  prévention.  Si  tu  n'es  pas  médecin  jus- 
qu'au bout  des  ongles,  c'est-à-dire  imprégné 
de  préjugés  traditionnels,  il  doit  te  sembler 
indifférent  que  le  magnétisme  soit  ou  ne  soit 
pas.  Pour  mon  compte,  s'il  n'était  pas,  je  ne 
donnerais  rien  pour  qu'il  fût.  Bien  plus,  je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  n'en  avoir  ja- 
mais entendu  parler.  Mais  puisque  enfin,  je 
sais  qu'il  existe,  puisque  j'en  ai  acquis  la  cer- 
titude, je  ne  me  sens  pas  le  courage  ou  la 
lâcheté  de  dissimuler  ma  foi. 

A  ce  moment  Jérôme  fit  de  tout  son  corps 
un  grand  geste,  dont  je  ne  compris  que  la 
solennité. 

Aussi  bien  le  regardais-je  avec  une  sorte 
d'hébétude. 

Albin  vint  à  mon  aide  : 

—  Tu  crois  peut-être,  me  dit-il,  que  Bon- 
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nin  approuve  ce  que  je  dis?  eh  bien,  dé- 
trompe-toi, Bonnin  n'en  est  pas  encore  là. 
Je  gagerais  que  le  mouvement  qu'il  vient  de 
faire  n'est  qu'une  nouvelle  approbation  de  la 
précaution  que  j'ai  prise  en  cachant  ton  arri- 
vée à  Madame  Graffeild.  Là,  soyez  franc, 
Jérôme! 

Bonnin  fit  sans  sourciller  un  signe  de  tête 
affirmatif.  J'étouffai  un  éclat  de  rire,  et  Albin 
continua  : 

—  Les  faits  magnétiques  n'ont  en  eux- 
mêmes  rien  de  plus  merveilleux  que  tous  les 
autres  faits  naturels.  On  s'en  étonne  parce 
qu'on  les  voit  rarement,  et  le  doute  qui  les 
accueille  tient  à  leur  inconstance. 

—  Et  d'où  provient  cette  inconstance? 
— Dieu  le  sait;  mais  ce  qui  m'étonne,  c'est 

de  voir  certains  physiologistes  s'en  faire  étour- 
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diment  un  argument  contre  nous,  car  elle  est 
le  propre  des  phénomènes  qu'ils  observent 
tous  les  jours.  N'as-tu  pas  vu  cent  fois  à  la 
Sorbonne  ou  au  collège  de  France,  les  expé- 
riences manquer  et  démentir  en  quelque  sorte 
la  théorie,  juste  pourtant,  que  le  professeur  ve- 
nait d'exposer?...  Pourquoi  ton  estomac  ne  di- 
gère-t-il  pas  également  bien  tous  les  jours? 
Pourquoi  les  sots  ont-ils  quelquefois  de  l'es- 
prit?Pourquoi  les  gens  d'esprit  font-ils  si  sou- 
vent des  sottises?  L'homme,  vois-tu,  comme 
on  l'a  dit,  n'est  constant  que  dans  son  incon- 
stance, et  grâce  à  l'inégalité  de  toutes  nos  ap- 
titudes, nous  justifions  sans  cesse  ce  propos  de 
comédie. 

—  Qu'avez-vous  à  répondre?  dit  Bonnin 
en  faisant  de  sa  grande  bouche  une  petite  gri- 
mace qui  signifiait  :  Tire— loi  de  là  si  tu  peux. 
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—  J'ai  à  répondre,  mon  cher  confrère, 
qu'un  homme  qui  a  de  bons  yeux  y  voit  clair 
tous  les  jours. 

—  Et  s'il  en  a  de  mauvais?...  réplique  vi- 
vement Bonnin  faisant  flèche  de  tout  bois, 
et  qui  dans  son  empressement  à  me  confon- 
dre prend  la  myopie  pour  un  argument. 

—  S'il  en  a  de  mauvais?...  il  voit  moins 
bien,  mais  enfin  il  voit  encore.  Et  d'ailleurs, 
ajoutai-je  avec  l'intention  d'exaspérer  Jérôme, 
que  peut  faire  cette  circonstance  à  vos  som- 
nambules, qui,  selon  vous,  lisent  à  travers 
les  murs  sans  le  secours  de  leurs  yeux?  Si  ce 
que  vous  dites  est  vrai,  un  somnambule  doit 
tout  voir  ou  je  soutiens  qu'il  ne  voit  rien. 

Bonnin, abasourdi  parcelaffreux  sophisme, 
ne  trouve  rien  à  lui  objecter,  mais  Jacques 
vient  à  son  secours. 


FANATISME.  23 

—  Voilà,  dit-il,  la  plus  folle  manière  de 
raisonner  qu'aientinventée  les  académies.  Tel 
somnambule,  disent  certains  savants,  qui,  les 
yeux  couverts  d'un  bandeau,  lit  un  mot  dans 
un  livre,  doit  pouvoir  également  en  lire  deux 
ou  deux  mille,  ou  la  lucidité  n'existe  pas.  Or, 
pour  metlre  à  nu  toute  la  valeur  de  ce  beau 
syllogisme,  appliquons-le  à  des  faits  connus. 
Je  lis  un  volume,  je  n'en  retiens  que  deux  li- 
gnes, et  je  suis  pourtant  en  droit  d'en  con- 
clure que  la  mémoire  existe  et  que  je  suis, 
comme  tout  autre  homme,  doué  de  cette  fa- 
culté. Pas  le  moins  du  monde,  pourrait  sou- 
dain s'écrier  quelque  insensé,  car  si  la  mé- 
moire existait,  vous  eussiez  retenu  tout  le  vo- 
lume. 

—  Ah!  le  cas  est  différent. 

—  Peut-être;  qu'en  sait-on?  Mais,  crois- 


24  DOUTE.    —   COHVICTION. 

moi,  mon  ami,  ne  t  everlue  pas  à  l'avance  à 
trouver  des  objections  contre  ce  pauvre  ma- 
gnétisme, qui,  en  définitive,  ne  ta  jamais  fait 
de  mal.  Doute,  si  tu  le  veux  :  c'est,  ainsi  que 
je  le  le  disais  hier,  le  fait  d'un  esprit  sage;  mais 
ne  juge  pas  sans  preuves.  Je  ne  te  demande 
pour  l'instant  qu'une  seule  concession  :  sois 
bienveillant,  et  garde-toi  d'imiter  ces  fous  fu- 
rieux, qui,  assistant  à  des  expériences,  sem- 
blent toujours  prêts  à  dévorer  magnétiseur  et 
somnambule,  pour  peu  que  ces  expériences 
aient  l'air  de  réussir. 

— Ah!  tu  sais  bien  que  je  nesuis  pasun  ogre. 

— Oui,  je  sais  que  lu  es  bon,  aussi  vais-je 
en  toute  confiance  endormir  notre  sujet, 

—  Quelle  tête!  dit  Jérôme,  quand  Albin  fut 
sorli. 
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—  Oui,  Jacques  a  de  l'esprit. 

—  De  l'esprit  !  dites  du  génie.  Cet  homme- 
là  eût  été  capable  d'inventer  le  magnétisme. 
—  Mais,  voyons,  mon  cher  confrère,  parlons 
de  nos  expériences.  J'ai  la  mienne  dans  ma 
poche  :  ce  sont  des  cheveux.  En  avez-vous? 

—  Des  cheveux?...  Vous  le  voyez  bien. 

—  Où  donc  sont-ils? 

—  Mais...  sur  ma  tête  apparemment. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  ce  n'est  pas  cela. 

—  Eh!  qu'est-ce  donc,  je  vous  prie?  Est- 
ce  une  perruque  qu'il  vous  faudrait? 

—  Mon  Dieu!  que  vous  êtes... 

—  Achevez,  dis-je  en  riant. 

—  Médecin!  Tenez,  ajouta  Bonnin  en  ti- 
rant de  la  poche  de  son  gilet  un  pelit  paquet 
cacheté.  Voici  les  cheveux  d'une  enfant  ra- 
chitique,  scrofuleuse,et  manchote  par-dessus 
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le  marché.  Cetle  petite  fille  a  cinq  ans.  Elle 
est  pâle,  frêle,  souffreteuse,  taciturne.  Eh  bien! 
c'est  ce  qu'au  simple  contact  de  ses  cheveux 
va  nous  dire  la  somnambule  si  elle  est  aussi 
clairvoyante  que  le  prétend  notre  confrère. 
Mais  puisque  vous  n'avez  pas  eu  le  soin  de 
lui  apporter  quelque  objet  analogue ,  vous 
lui  ferez  faire  un  voyage. 

—  Un  voyage? 

—  Oui.  Comme  vous  connaissez  le  Levant, 
par  exemple,  vous  pourrez  la  conduire  à 
Smyrne,  à  Constantinople,  à  Alexandrie,  où 
vous  voudrez  enfin. 

—  Vous  ne  riez  pas,  Bonnin? 

—  Et  de  quoi  donc  rirais-je? 

—  Oh  !  alors,  c'est  à  mon  tour  de  vous 
dire  que  vous  êtes  bien...  magnétiseur! 
Quoi  !  c'est  sérieusement  que  vous  me  propo- 
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sez  de  m'embarquer  avec  cette  femme,  et  de 
lui  faire  faire  le  tour  du  monde!...  Je  veux 
que  le  diable  m'emporte,  Bonnin,  si  vous 
ne  devenez  pas  fou  à  interdire. 

—  Eh  !  grand  Dieu  !  c'est  que  vous  ne  me 
comprenez  pas. 

—  Alors,  expliquez-vous  et  parlez  sans 
paraboles. 

—  C'est  un  voyage  mental... 

—  Que  vous  me  proposez?  à  la  bonne 
heure...  S'il  ne  s'agit  que  d'aller  en  Egypte 
sans  sortir  de  Paris,  que  ne  le  disiez-vous 
d'abord?  Je  suis  tout  prêt  à  partir,  mais,  à 
vous  parler  franchement,  cela  ne  me  paraît 
pas  encore  clair. 

—  Rien  pourtant  n'est  plus  simple.  Vous 
prenez  la  main  de  la  somnambule  et  vous 
lui  dites:  Madame,  veuillez  me  suivre,  puis... 
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—  Ah  bon!...  fouette,  cocher  !  je  crois 
que  je  vous  comprends. 

—  Entrez,  messieurs,  dit  Albin  en  nous 
ouvrant  la  porte  du  cabinet. 

—  Ecervelél...  murmura  Bonnin  sous 
forme  à' aparté  et  en  se  rendant  majestueu- 
sement à  l'invitation  de  notre  ami. 

Assombri  par  une  double  paire  de  ri- 
deaux, les  uns  en  damas  vert,  les  autres  en 
mousseline  brodée,  le  cabinet  d'Albin  n'est 
pas  moins  élégant  que  son  salon. 

Madame  Graffeild,  en  robe  de  deuil,  est 
assise  dans  un  grand  fauteuil  de  tapisserie 
qui  occupe  le  milieu  de  la  pièce. 

Je  la  salue  en  entrant,  mais  elle  ne  me 
rend  pas  mon  salut.  Albin  affirme  qu'elle 
dort,  ce  que  rien  dans  son  maintien  n'aurait 
pu  me  faire  supposer. 
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Soit  un  effet  du  clair-obscur  dans  lequel 
je  la  revois,  soit  qu'en  réalité  sept  années 
d'infortune  aient  laissé  sur  ses  traits  une  pro- 
fonde empreinte,  elle  me  paraît  tellement 
changée  que  je  ne  l'eusse  pas  reconnue. 

Ce  n'est  pas  qu'Aimée  soit  enlaidie.  Elle 
est  pâle,  à  la  vérité,  mais  il  y  a,  dans  l'expres- 
sion de  son  visage,  un  je  ne  sais  quoi  d'intel- 
ligent, j'allais  dire  d'inspiré,  qu'elle  n'avait 
pas  autrefois. 

Ses  paupières  à  demi  closes  laissent  en- 
trevoir le  blanc  de  ses  yeux.  Enfin,  il  me 
semble  que  deux  larmes  sont  suspendues  à 
ses  longs  cils  noirs. 

—  Quoi  !  elle  pleure  !  m  ecriai-je. 

—  Rassure-toi,  répond  Albin,  elle  pleure, 
mais  sans  chagrin.  C'est  un  effet  du  ma- 
gnétisme. 
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Afin  de  flatter  Bonnin  dans  son  goût  fa- 
vori, Jacques  lui  fait  signe  de  prendre  un 
fauteuil  vacant  à  côté  de  la  somnambule  et 
de  se  mettre  le  premier,  en  sa  qualité  d'a- 
depte, en  rapport  avec  elle. 

Jérôme  obéit  et  s'empare,  sans  plus  de 
formalités,  d'une  des  mains  de  la  jeune  veuve 
qui  semble  tressaillir. 

—  Ah!  ah!...  fait-elle  en  filant  un  son  flûte. 
Puis,  après  un  court  silence,  elle  ajoute  d'une 
voix  douce,  un  peu  brève  et  très-affirma- 
tive: 

—  Je  ne  vous  connais  pas. 

—  Non, madame;  mais,sicela  vous  agrée, 
nous  allons  faire  connaissance. 

—  Volontiers  :  que  voulez-vous  de  moi  ? 

—  Je  vous  apporte  des  cheveux. 

—  Des  cheveux!  toujours  des  cheveux!... 
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Les  gens  sont  ridicules.  Enfin...  voyons,  don- 
nez... Vous  y  avez  touché? 

—  Nullement. 

—  A  la  bonne  heure. 

Madame  Graffeild  décachette  elle-même 
le  paquet  que  lui  présente  Bonnin,  et  en 
tire  une  mèche  de  cheveux  blonds,  qu'elle 
presse  dans  sa  main,  puis  sur  son  front  et 
sur  son  cœur. 

—  C'est  une  femme,  dit-elle. 

—  Non. 

—  Ce  n'est  pas  une  femme? 

—  Non. 

—  Si,  monsieur,  vous  me  trompez,  car  ce 
n'est  pas  un  homme. 

—  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  un  homme. 

—  Alors  une  femme  y  a  touché  ? 

—  Peut-être. 
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—  Peut-être...  peut-être...  C'est  drôle! 
je  vois  une  femme...  une  grande  femme 
en  bonnet,  avec  des  flots  de  rubans  cerises... 
Oh!  messieurs,  que  c'est  étrange!...  je  vous 
dirai  cela  tout  à  l'heure...  Mais...  mais... 
mais...  Ah  !  m'y  voilà...  c'est  la  mère  que  je 
voyais. 

—  Justement  !  ! 

—  Mon  Dieu,  oui,  dit  Aimée  en  se  dan- 
dinant dans  son  fauteuil  d'un  petit  air  en- 
fantin... c'est  une  pauvre  enfant  de  sept  à 
huit  ans...  un  peu  moins...  cinq  à  six  ans... 
Ah  !  mais  une  autre  fois  dites  à  la  mère  de  ne 
pas  toucher  aux  cheveux. 

—  Parfait  !  admirable  ! 

Comme  je  n'ai  aucune  raison  personnelle 
de  partager  cette  admiration,  je  m'abstiens 
de  renchérir  sur  les  exclamations  de  Bon- 


FANATISME.  33 

nin  qui,  ne  pouvant  comprendre  une  pa- 
reille froideur,  s'en  indigne  à  sa  façon,  c'est- 
à-dire  en  secouant  la  tète  et  en  frappant  du 
pied. 

La  somnambule  continue  : 

—  Elle  n'est  pas  belle  voire  petite  fille. 

—  C'est  vrai. 

—  Est-ce  bien  la  vôtre?...  voyons...  non, 
ce  n'est  pas  votre  sang...  Tant  mieux  pour 
vous,  car  elle  n'est  pas  belle...  Tiens!... 
qu'a-t-elle  sur  le  dos?...  une  bosse  ?...  mais 
oui,  pauvre  petite  fille  ! 

—  Pour  le  coup,  fait  Bon  nin  en  s  adres- 
sant à  moi,  que  dites-vous  de  cela,  confrère? 

—  Donnez-moi  le  temps  d'y  réfléchir. 

—  A  qui  parlez-vous  donc?  lait  la  som- 
nambule. 

—  Continuez,  continuez. 

H.  3 
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—  Oui,  mais  à  qui  parlez-vous? 

—  Vous  le  saurez  bientôt. 

—  Comment  se  fait-il,  observai-je  avec 
toute  la  réserve  imaginable  et  en  adoucis- 
sant ma  voix,  que  madame  Graffeild  qui 
prétend  voir  loin  d'ici  la  petite  fille  dont  elle 
touche  les  cheveux,  ne  me  voie  pourtant  pas, 
moi  qui  suis  si  près  d'elle? 

—  Justement  parce  qu'elle  tient  ses  che- 
veux, tandis  qu'elle  ne  tient  pas  les  vôtres. 

—  Je  t'expliquerai  cela,  dit  Albin,  qui 
comprit  que  la  réponse  de  notre  confrère 
devait  me  laisser  quelque  chose  à  désirer. 

—  Cela  est  donc  explicable? 

—  Parbleu  ! 

—  Oui  et  non..»  tu  en  jugeras. 

—  Eh  bien,  reprend  Jérôme,  que  décou- 
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vrez-vous  encore  de  particulier  dans  ma  pe- 
tite malade? 

—  Elle  tousse. 

—  Accidentellement.     Cherchez     autre 
chose. 

—  Elle  a  des  glandes  au  cou. 

—  Rien  de  plus  exact  ;  mais  autre  chose 
encore... 

—  Ah  çà!...  elle  réunit  donc  toutes  les 
misères  de  ce  bas-monde? 

—  Cherchez  bien. 

—  Oui...  je  vois... 

—  Quoi? 

—  Ça  m'échappe...  Ce  n'est  pas  une  ma- 
ladie. C'est...  une  infirmité. 

—  Vous  y  êtes. 

—  Eh  !  je  le  sais  bien  que  j'y  suis  ;  mais 
je  vous  dis  que  ça  m'échappe. 
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—  Lui  voyez-vous  ses  membres  ? 

—  Oui. 

—  Tous? 

—  Oui. 

—  Ses  deux  bras? 

—  Mais  oui. 

—  Ah!  quel  malheur!  quel  malheur  de 
ne  pas  mieux  finir  après  avoir  si  bien  com- 
mencé ! 

Il  serait  difficile  d'imaginer  quelque  chose 
de  plus  divertissant  que  la  physionomie  ren- 
versée de  Bonnin,  débitant  celte  jérémiade 
qui  semble  comme  le  point  d'orgue  final  du 
*  crescendo  de  ses  dernières  questions. 

Assurément,  l'erreur  qu'il  déplore,  en 
éloignant  de  mon  esprit  toute  idée  de  com- 
pérage,  ne  fait  que  confirmer  pour  moi  la 
sincérité  de  la  somnambule  et  la    valeur 
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très-significative  d'une  expérience  d'autant 
plus  probante,  à  mon  avis,  qu'elle  n'a  réussi 
qu'à  moitié. 

Mais  ces  déductions  sont  trop  subtiles 
pour  l'intelligence  de  Bonnin. 

— Vous  n'êtesguèrephilosophe,  lui  dit  Jac- 
ques. Pensez-vous  donc  que  les  prêtres  de 
Delphes  fussent  brûlés  vifs  à  chaque  erreur 
de  la  Pythie  ?  Nous  serons  plus  heureux  une 
autre  fois.  —  A  ton  tour,  ajoute-t-il,  en 
s'adressant  à  moi. 

—  Est-il  drôle,  ce  monsieur  !  dit  la  som- 
nambule en  me  donnant  sa  main.  Comme 
si  c'était  de  ma  faute  que  sa  petite  malade 
ait  une  bosse,  des  glandes  au  cou  et  une  pe- 
tite figure  de  lapin  blanc,  —  Puis  changeant 
de  ton  tout  à  coup  :  —  Mais  je  vous  con- 
nais, dit-elle  avec  une  voix  émue  ;...  oui.... 
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je  vous  ai  vu....  là-bas,  là-bas....  il  y  a  bien 

longtemps avec  lui ,    n'est-ce  pas?... 

N'est-ce  pas  que  c'est  vous  ? 

—  Mais,  oui,  madame,  c'est  moi. 

—  C'est  singulier!...  ça  me  rappelle... 

Ce  n'est  plus  comme  autrefois,  allez pour 

lui...  car  pour  moi... 

—  Voulez-vous,  madame,  faire  un  voya- 
ge?... allons  là-bas,  là-bas. 

—  Oh  !  non....  je  vous  en  supplie. 

—  Eh  !  pourquoi?  dit  Albin. 

La  somnambule  hésite,  baisse  la  tête  et 
dit  très-bas  : 

—  Parce  que  vous  n'y  êtes  plus. 

Puis,  après  une  pause  d'une  minute,  pen- 
dant laquelle  elle  semble  absorbée  : 

—  Laissez-moi,  monsieur,  ne  me  touchez 
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plus,  cela  m'agite...   ah!  je   vois  tout  le 
passé...  C'est  affreux  ! 

Son  magnétiseur  essaye  de  la  calmer  et 
paraît  y  réussir.  Un  je  ne  sais  quoi  de  séra- 
phique  illumine  tout  à  coup  la  figure  de  la 
jeune  femme.  Dans  ce  moment  je  crois  au 
magnétisme  avec  une  sorte  de  ferveur. 

—  Jacques,  dit-elle  d'une  voix  douce  et 
pénétrante...  je  vois  l'avenir...  Je  vois  en- 
core un  grand  chagrin. 

—  Pour  moi? 

—  Non,  pour  moi,  grâce  à  Dieu  ! 
Que  d'amour  dans  ces  paroles  ! 

—  Oui....  Mercredi  prochain  (nous  étions 
au  jeudi)  à  pareille  heure,  je  pleurerai. 

—  Et  pourquoi  pleurerez-vous? 

—  Je  l'ignore....  je  ne  puis  le  voir. 

—  Failes  un  nouvel  effort. 
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—  Non,  je  m'efforce  en  vain....  Tout  ce 
que  je  vois  c'est  un  chagrin,  mais  dont  la 
cause  m'échappe....  éveillez-moi,  mon  ami. 

Jacques  se  rend  à  son  désir  et  nous  dit  à 
demi-voix  : 

—  Messieurs,  le  hasard  nous  sert....  A 
mercredi  prochain. 

Madame  Graffeild,  éveillée,  promène  len- 
tement ses  regards  autour  d'elle  sans  paraî- 
tre nous  voir.  A  la  fin,  pourtant,  elle  nous 
aperçoit  et  nous  salue  d'un  air  timide. 

—  Me  reconnaissez-vous,  madame?  lui 
dis-je  en  lui  tendant  la  main. 

Elle  hésite,  sourit,  me  donne  machinale- 
ment la  main,  et  fait  un  signe  de  tête  négatif 
en  interrogeant  des  yeux  Albin  qui  est  forcé 
de  lui  dire  mon  nom.  Alors  Bonnin  s'avance 
et  lui  dit  avec  emphase  : 
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—  C'est  très-bien,  madame ,  vous  êtes 
très-lucide;  à  une  seule  omission  près,  nous 
sommes  parfaitement  satisfaits. 

—  Compliment  perdu,  dit  Albin,  Aimée 
ne  croit  pas  au  magnétisme. 

—  Ne  croit  pas?. . .  allons  donc  !  et  Bonnin 
hausse  les  épaules. 

Nous  prenons  congé  de  la  jeune  veuve  et 
nous  rentrons  au  salon. 

—  Eh  bien?  me  dit  Jérôme  en  se  plaçant 
en  face  de  moi. 

— -  Eh  bien  ,  je  doute  encore,  mais  je  suis 
très-ébranlé. 

—  Tu  veux  attendre  le  dénoûment? 

—  Mon  Dieu,  oui. 

—  Et  lu  as  raison.  A  ta  place,  autrefois, 
j'en  aurais  fait  autant. 

—  Mais  toi-même,  mon  ami,  qui  donc  t'a 
convaincu? 
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—  Ah  !  ah  !  c'est  toute  une  histoire.  Si  tu 
veux  que  je  te  la  conte,  accompagne-moi 
demain  soir  au  bal  de  la  duchesse  de  L... 

—  Qui  me  présentera? 

—  Ton  serviteur. 

—  Ta  fée  y  sera-t-elle? 

—  Peut-être. 

—  Et  me  conteras-tu  aussi  l'histoire  de 

tes  nouvelles  amours  ? 

—  Si  l'occasion  le  permet. 

—  Et  vous,  Jérôme,  serez-vous  des  nô- 
tres? 

—  Moi,  au  bal  !  y  pensez-vous?  Ah  !  que 
Dieu  m'en  préserve  ! 

Quel  dommage  !  j'aurais,  je  crois,  donné 
un  de  mes  yeux  pour  voir  de  l'autre  Jérôme 
Bonnin  danser  la  Polka  chez  une  duchesse. 
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Une  partie  d'écarté. 


A  dix  heures,  Albin  et  moi  nous  étions  chez 
-la  duchesse. 

La  réunion  était  nombreuse;  on  dansait 
dans  deux  salons. 

Laduchesse  deL...  passait  pour  une  femme 
d'esprit  :  l'accueil  aimable  et  familier  qu'elle 
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fit  à  Albin  me  sembla  prouver  qu'elle  méri- 
tait cette  réputation,  car  il  n'y  a  guère  que  les 
gens  d'esprit  qui  fassent  cas  de  l'intelligence. 
Je  ne  dirai  rien  ni  des  personnes,  ni  des 
choses  qui  l'entouraient.  Quelque  brillant  que 
soit  un  bal,  la  nature  de  ces  mémoires  m'en 
interdit  la  description.  D'ailleurs,  pour  mes 
yeux  profanes  tous  les  bals  du  grand  monde 
ont  la  même  physionomie.  Du  bruit,  de  la  lu- 
mière, des  parfums  mélangés,  des  gens  qui 
se  trémoussent ,  des  femmes  roses  ou  blan- 
ches, des  hommes  noirs  ou  cham  arrés,  des  pro- 
pos vides  de  sens,  des  œillades,  des  fadeurs, 
des  mensonges,  des  sottises,  quelquefois  un 
peu  d'esprit,  toujours  beaucoup  de  médisan- 
ces et  plus  encore  de  calomnies  :  tels  m'ont 
semblé  jusqu'à  présent,  les  véritables  élé- 
ments de  toutes  les  fêtes  parisiennes. 
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Après  les  salutations  d'usage  et  les  banali- 
tés dont  on  les  accompagne,  nous  rentrâmes 
au  second  salon,  où  se  formaient  deux  qua- 
drilles. Plus  habitué  que  je  ne  l'étais  à  vivre 
dans  ces  cohues,  Albin  eut  en  un  clin  d'œil 
exploré  tous  les  visages.  Tout  à  coup  je  vis 
sur  le  sien  l'expression  d'une  joie  contrainte; 
il  se  pencha  vers  moi  et  me  dit  à  l'oreille  : 

—  Elle  y  est ,  la  voilà  ,  nous  venons  de 
nous  souhaiter  le  bonsoir. 

J'avoue  que  je  n'avais  pas  remarqué 
cette  échange  de  politesses \ 

—  Où  est-elle? 

—  Vis-à-vis  de  nous,  le  coude  appuyé  sur 
la  console. 

—  A  gauche  de  la  croisée? 

—  Oui,  une  rose  dans  les  cheveux,  pas  un 
brillant  sur  elle,  car  elle  les  abhorre. 
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La  vicomtesse  Mathilde  de  V...  (1)  me 
parut  âgée  de  vingt-huit  à  trente  ans. 

Celait  une  femme  de  taille  moyenne,  au- 
tant que  j'en  pouvais  juger  en  la  voyant  as- 
sise. Son  visage,  légèrement  busqué,  était 
pâle  et  fatigué.  Elle  avait  pourtant,  sans  être 
grasse,  un  certain  embonpoint,  et  ses  épau- 
les étaient  d'une  éclatante  blancheur.  Ses 
cheveux,  d'un  brun  douteux,  se  massaient 
avec  assez  de  négligence  en  deux  larges  ban- 
deaux, sous  lesquels  son  front,  large  d'ailleurs 
et  parfaitement  uni,  se  dérobait  brusque- 
ment et  fuyait  en  arrière.  Son  nez,  petit  et 
bien  fait,  surmontait  une  bouche  assez  gra- 
cieuse, avec  des  lèvres  pâles  et  mobiles  et  des 
dents  un  peu  Irop  espacées.  Les  sourcils  for- 


(1)  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  que  les  noms  sonl  ici 
des  pseudonymes. 
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tement  arqués,  se  dessinaient  à  peine  au- 
dessus  de  ses  yeux  ;  mais  les  yeux  eux-mê- 
mes me  semblèrent  d'une  admirable  beauté. 
Ils  étaient  bruns,  vifs,  éclatants  et  doux. 

Il  y  avait  dans  l'ensemble  de  cette  femme, 
qui  en  définitive  était  loin  d'être  jolie,  un  je 
ne  sais  quoi  d'attrayant  qui  captivait  l'at- 
tention. 

On  se  demandait  en  l'examinant  si  son  air 
d'abandon  était  de  la  coquetterie  ou  de  l'in- 
génuité, si  sa  tristesse  était  de  la  mélancolie, 
si  sa  fatigue  provenait  du  chagrin  ou  du 
plaisir. 

Dans  ses  regards,  dans  sa  pose,  dans  ses 
moindres  mouvements  perçait  une  certaine 
intention  de  plaire,  mais  qu'on  ne  savait 
comment  qualifier.  Il  y  avait  tant  de  bon- 
homie dans  ses  petites  prétentions,  tant  de 
ii.  4 
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grâce  et  de  naturel  dans  ses  minauderies, 
que  j'en  conclus  qu'elle  se  faisait  tout  sim- 
plement de  paraître  aimable,  une  affaire  de 
conscience. 

—  Danseras-tu?  me  dit  Albin. 

—  Non,  je  ne  danse  que  chez  mes  amis. 

—  Et  moi  je  ne  danse  nulle  part;  mais  tu 
joues? 

—  Rarement,  et  ce  soir  je  ne  jouerai  pas, 
car  je  serais  sûr  de  perdre. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Parce  que  j'ai  reçu  ce  matin  une  lettre 
qui  m'a  contrarié. 

—  Une  lettre!...  et  quel  rapport  entre 
celte  lettre  et  ta  crainte  de  perdre  au  jeu? 

—  Ah  !  ah  !  mon  cher  ami,  chacun  de 
nous  a  sa  marotte;  voici  la  mienne  :  je  crois 
aux  veines  de  prospérité  comme  aux  veines 
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d'infortune.  Les  gens  heureux  le  sont  en 
toutes  choses ,  tandis  que  les  malheureux 
semblent  prédestinés  à  ne  réussir  en  rien. 
Or,  nous  avons  nos  jours  de  bonheur  et  nos 
jours  de  malheur, 

—  Sans  compter  nos  jours  mixtes  appa- 
remment. 

—  C'est  possible  encore.  Mais  il  existe 
évidemment  entre  tous  les  événements  qui 
nous  arrivent,  une  certaine  concordance  qui 
émane,  ou  de  la  Providence,  ou  de  l'essence 
de  notre  nature.  Cela  est  si  vrai,  que  le  vul- 
gaire en  a  fait  l'observation  :  un  malheur  ne 
vient  jamais  seul,  dit  un  proverbe  sans  doute 
bien  vieux. 

—  Ainsi  le  premier  incident  que  tu  re- 
marques en  t'éveillant  est  pour  toi  le  présagé 
certain  de  ce  qui  doit  t'arriver  dans  le  jour? 
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—  Certain....  C'est  beaucoup  dire. 

—  Superstitieux  ! 

—  Je  ne  m'en  défends  pas.  Presque  tou- 
tes les  personnes  nerveuses,  et,  partant  sus- 
ceptibles d'impressions  très-délicates  sont 
sujettes  à  la  même  faiblesse. 

Tout  en  causant  ainsi,  nous  étions  entrés 
dans  une  salle  où  on  jouait  le  whist,  à  une 
table,  à  deux  autres  l'écarté.  Nous  nous  ap- 
prochâmes d'une  de  ces  dernières  qu'entou- 
rait un  groupe  nombreux. 

—  Il  manque  dix  francs  de  mon  côté, 
disait  un  des  joueurs;  qui  de  vous,  Mes- 
sieurs, les  fait? 

Je  regarde  le  joueur  et  je  complète  l'enjeu „ 

—  Tu  commets  une  inconséquence,  me 
dit  Albin  à  l'oreille. 

—  Non,  c'est  pour  te  convaincre. 
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La  partie  s'engage,  notre  adversaire  fait 

la  vole  après  avoir  annoncé  le  roi  ;  bref,  en 

deux  coups  nous  avons  perdu. 

Celui  qui  succède  à  mon  partner  est  un 

grand  homme  chauve  à  moustaches  noires. 

—  Pariez-vous  encore,  me  dit-il? 

—  Non,  Monsieur.  —  Et  je  m'éloigne 
avec  Albin  qui  me  conduit  dans  une  petite 
galerie  déserte  où  nous  pouvons  nous  entre- 
tenir sans  crainte  d'être  écoutés. 

—  Qui  est  donc  me  dit  d'abord  mon  ami 
le  joueur  pour  lequel  tu  as  parié  ? 

—  Mais  je  viens  de  le  voir  pour  la  pre- 
mière fois. 

—  En  vérité!  Vous  aviez  l'air  de  vous 
connaître. 

—  C'est  que  cet  homme  me  plaît. 

—  Pourquoi? 
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—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Et  le  joueur  qui  lui  a  succédé? 

—  Oh  !  me  déplaît  souverainement. 

—  Pourquoi? 

— ■  Je  n'en  sais  rien  encore. 

—  A  merveille  !  mais  conviens  à  présent 
que  ce  que  tu  as  éprouvé  pour  ces  deux  in- 
connus, tu  l'as  ressenti  cent  fois  en  pareille 
circonstance. 

—  C'est  vrai  ;  le  monde  est  plein  d'indivi- 
dus qui  dès  la  première  vue  nous  plaisent  ou 
nous  déplaisent  sans  que  nous  puissions  dire 
pourquoi. 

—  Rien  de  plus  juste!  —  Aimes-tu  les 
truffes  ? 

—  Beaucoup;  mais  où  veux-tu  en  venir? 

—  Elle  Pudding? 

—  Je  l'abhorre. 
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—  Pourquoi  ? 

—  Que  le  ciel  te  confonde  avec  tes  ques- 
tions bizarres  ! 

—  Réponds-moi,  je  t'en  prie. 

—  Que  veux-tu  que  je  te  réponde  ?  à  mille 
questions  semblables  je  dirais  toujours  je 
n'en  sais  rien. 

—  Eh  bien ,  résumons-nous  :  la  vie  hu- 
maine considérée  dans  son  caractère  essen- 
tiel et  dominant,  consiste  en  un  mélange 
inextricable  d'attractions  et  de  répulsions 
plus  ou  moins  prononcées,  dont  personne 
jusqu'à  présent  n'avait  spécifié  la  cause. 

—  Et  toi,  tu  la  connais? 

—  Oublieux!  et  ma  théorie?...  Cette 
cause  est  le  magnétisme. 

—  Bah!  tu  le  prends  au  sérieux  !...  OL! 
alors  je  n'ai  pas  besoin  de  te  demander  si  le 
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magnétisme  joue  son  rôle  dans  l'histoire  que 
tu  m'as  promise  de  tes  dernières  amours. 

—  Et  que  je  vais  te  conter.  Asseyons-nous, 
pour  être  à  l'aise,  dans  l'embrasure  de  cette 
croisée. 

Dans  ce  moment,  un  domestique  passa 
près  de  nous  portant  un  plateau  chargé  de 
glaces.  J'en  pris  une,  sans  me  demander  s'il 
y  avait  encore  du  magnétisme  dans  mon 
affinité  pour  la  crème  glacée  au  citron.  Et 
mon  ami  commença  son  récit  en  ces  ter- 
mes : 
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«  Le  magnétisme  est  partout.  C'est  le  fil 
invisible  qui  nous  conduit  à  notre  insu  et  qui 
souvent  nous  égare  ;  c'est  ainsi  que  je  te  l'ai 
dit  déjà,  la  sympathie  pour  les  hommes, 
c'est  le  goût  pour  les  choses.  Le  magné- 
tisme, en  un  mot,  c'est  l'amour,  et  l'amour  est 
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la  vie.  Un  incident  étrange  et  capital  dans 
la  mienne,  un  fait  irréfragable  et  nettement 
caractérisé  m'a  révélé  cette  loi  suprême  :  je 
serais  un  fou  si  j'en  doutais. 

c<  Depuis  deux  ans  j'aime  la  vicomtesse 
Mafhilde  d'un  amour  profond,  inaltérable, 
dans  lequel  se  sont  fondues  toutes  mes  au- 
tres affections.  Mathilde  est  pour  moi  la  moi- 
tié de  l'univers  ;  l'autre  moitié  c'est  moi.  Je 
ne  vis  que  par  elle  et  pour  elle.  Je  suis  heu- 
reux quand  je  la  vois,  je  souffre  quand  je 
m'en  éloigne;  elle  est  presqu'à  elle  seule  l'ob- 
jet de  mes  pensées  et  de  ma  foi  ;  elle  est  ma 
religion,  mon  Dieu,  et  je  concevrais  si  peu 
la  possibilité  de  vivre  maintenant  sans  elle, 
que  je  me  tuerais  si  je  la  perdais. 

—  Que  tu  es  fou,  mon  pauvre  Albin  ! 

—  J'en  conviens,  mais  je  serais  désolé  de 
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guérir  de  cette  folie.  —  Puisque  tu  viens  de 
voir  Mathilde,  je  n'ai  rien  à  te  dire  de  sa  fi- 
gure. Elle  n'est  pas  belle,  je  le  sais,  et  puis- 
que je  l'aime  ainsi,  je  ne  voudrais  pas  qu'elle 
le  fût  :  je  souffrirais  à  la  seule  pensée  qu'un 
autre  homme  s'occupe  d'elle. 

—  Mais  la  vicomtesse  partage-t-elle  le 
sentiment  qu'elle  t'inspire? 

—  Oui.  Pendant  longtemps  elle  essaya  de 
me  le  cacher  et  de  se  le  cacher  à  elle-même. 
Je  devinai  sans  y  prendre  part  ce  noble  com- 
bat d'une  âme  vertueuse.  Malhilde  s'en  aper- 
çut et  me  sut  gré  d'une  réserve  dont  l'aveu 
le  plus  explicite  de  sa  part  fut  un  jour  la 
récompense. 

—  Heureux  mortel  ! 

—  Oh  !  ce  jour-là,  vois-tu,  fut  le  plus 
beau  de  ma  vie. 
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—  Mais  ne  me  disais-tu  pas  hier  que  la  vi- 
comtesse était  veuve  ? 

—  Oui,  depuis  cinq  ans  d'un  vieillard  im- 
bécile et  débauché,  aux  bras  duquel  l'avait 
jeté  un  fatal  moment  d'abnégation  et  de 
dévouement  pour  sa  famille.  Je  te  conterai 
tout  cela. 

—  Et  qui  l'empêche,  s'il  en  est  ainsi,  de 
devenir  ta  femme  ? 

—  Dieu  sait  l'avenir nous  attendons. 

—  Et  en  attendant 

—  Je  te  comprends;  mais  non.  Oh!  mon 
ami,  je  t'en  ferais  le  serment  sur  la  tombe- 
de  ma  mère  :  Mathilde  n'est  pas  et  ne  sera 
jamais  ma  maîtresse.  La  sauve  garde  de  son 
honneur  est  dans  sa  confiance  en  moi.  Mon 
Dieu!  Tu  me  connais,  je  suis  homme  comme 
un  autre,  et  je  mentirais  en  t'afflrmant  que 
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le  désir  n'a  jamais  troublé  mon  esprit  ni 
mes  sens;  mais  je  lutte  contre  l'instinct, 
dans  la  persuasion  qu'une  passion  satisfaite 
s'altère  et  s'affaiblit.  J'aime  l'amour  que  j'ai 
pour  Mathilde;  je  l'aime  tel  qu'il  est,  brû- 
lant comme  mon  cœur  et  pur  comme  le 
sien. 

«  Sans  doute  tu  regardes  encore  comme 
une  chimère  ou  comme  une  extravagance, 
cette  union  presque  mystique  de  deux  âmes 
qui  s'entendent,  se  comprennent,  et  vibrent 
pour  ainsi  dire  toujours  à  l'unisson.  Mon 
ami,  j'ai  pensé  comme  toi  pendant  bien  des 
années;  même  encore  aujourd'hui,  je  me  dis 
par  instant  que  mon  bonheur  n'est  qu'un 
rêve;  mais  ce  rêve  est  si  doux  que  je  ne  veux 
pas  m'éveiller. 

—  Dors  donc  mon  cher  Albin ,  dors,  et 
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puisses-tu  dormir  ainsi  jusques  à  la  fin  de  ta 
vie.  Mais  jusqu'à  présent  tu  me  parais  ou- 
blier l'important,  car  je  ne  sais  pas  encore 
quel  rapport  a  le  magnétisme  avec  l'étrange 
liaison  dont  tu  viens  de  me  faire  la  confi- 
dence. Mesmer  serait-il  donc  l'inventeur  de 
l'amour  platonique? 

—  S'il  n'en  est  pas  l'inventeur,  il  m'en  a 
donné  l'explication.  Tu  vas  savoir  ce  qui 
s'est  passé  entre  Mathilde  et  moi  ;  mais  je 
dois  d'abord  te  raconter  les  circonstances 
qui  me  l'on  fait  connaître. 

Au  commencement  de  1839,  quelques 
mois  après  avoir  soutenu  ma  thèse,  je  m'ins- 
tallai rue  Louis-le-Grand,  dans  la  maison 
que  j'habite  encore.  Mon  titre  de  docteur 
gravé  sur  une  plaque  de  bronze  à  la  porte 
de  mon  appartement,  fut  le  seul  appel  que 
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je  fis  à  l'attention  du  public.  Aussi,  serais-je 
infailliblement  mort  de  faim,  si  mon  petit 
patrimoinen'eûtfourniàmes besoins.  Cepen- 
dant, grâce  à  mon  concierge  qui  me  trouvait 
savant,  parce  que  j'étais  généreux,  et  qui  pour 
subvenir  sans  doute  aux  petites  largesses 
dont  il  profilait  se  déclara  mon  protecteur, 
il  me  vint  quelques  malades;  d'abord  deux 
indigents,  dont  je  n'avais  rien  à  attendre, 
puis  un  épicier  qui  conserva  glorieusement 
dans  de  l'alcool  le  tœnia  que  je  lui  fis  ren- 
dre, mais  qui  ne  me  paya  jamais.  Enfin  la 
Providence  mit  la  main  à  ma  fortune,  et  la 
guérison  d'une  jeune  laitière  déclarée  pres- 
que incurable  devint  la  pierre  d'assise  de  ma 
réputation. 
C'était  une  belle  grande  fille  de  vingt-ans 

que  sa  mère  me  dit  être  attaquée  ftépilepsie 
il.  5 
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depuis  l'âge  de  puberté.  Elle  s'appelait  Eu- 
génie. On  avait  tout  fait  pour  la  guérir  de  son 
horrible  infirmité  et  rien  n'avait  réussi.  D'où 
me  vint  l'idée  de  faire  sur  cette  fille  l'essai 
du  magnétisme?  C'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire,  car  le  magnétisme  à  cette  époque  était 
encore  pour  moi  lettre  close  :  je  n'en  savais 
que  le  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  proposai 
à  la  mère  comme  un  moyen  nouveau  qui 
opérait  des  miracles  et  je  me  mis  bravement 
à  l'œuvre.  Mon  ami,  j'eus  un  plein  succès... 

souris  tant  que  tu  le  voudras Eugénie 

s'endormit  sous  mes  passes,  vit  la  cause  de 
son  mal,  la  décrivit  à  sa  manière,  et  se  pres- 
crivit des  remèdes  qui  finirent  par  faire 
cesser  les  accès. 

—  Diable!  cette  cure  dut  faire  du  bruit? 

—  Non,  les  épileptiques  sont  rarement  de 
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bons  malades  :  s'ils  sont  pauvres,  on  ne 
parle  guère  de  leur  guérison,  parceque  peu 
de  gens  s'occupent  des  pauvres;  et  s'ils  sont 
riches,  on  en  parle  moins  encore,  parce  que 
presque  toujours  on  a  eu  le  soin  de  cacher 
la  maladie.  Au  surplus,  je  venais  d'acquérir 
une  conviction,  la  seule  peut  être  que  j'aie 
eue  dans  ma  vie,  et  dès  lors,  plein  d'espé- 
rances, je  me  tins  pour  ainsi  payé  de  la  re- 
connaissance d'Eugénie. 

—  Qui  sans  doute  était  de  la  monnaie 
plus  positive  que  celle  dont  tu  te  contentes 
avec  la  vicomtesse? 

—  Pas  de  malice,  je  t'en  prie.  —  Eugénie 
vint  chez  moi,  et  comme  elle  m'avait  pré- 
senté pendant  son  somnambulisme  plusieurs 
phénomènes  curieux  que  je  désirais  soumet- 
tre à  l'observation  de  plusieurs  personnes 
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instruites  ?  je  la  déterminai  à  se  laisser  ma- 
gnétiser devant  elles.  Ces  expériences  se  re- 
nouvelèrent un  assez  grand  nombre  de  fois. 
Elles  eurent  d'abord  pour  témoins  des  inti- 
mes, puis,  naturellement,  de  proche  en  pro- 
che les  amis  de  mes  amis  ;  enfin  on  en  parla 
dans  la  maison,  dans  la  rue,  dans  le  quar- 
tier, si  bien  qu'un  beau  jour  je  me  réveillai 
magnétiseur  célèbre,  sans  m'être  un  instant 
préoccupé  des  avantages  ou  des  inconvé- 
nients qui  pourraient  résulter  pour  moi 
d'une  pareille  célébrité.  Elle  devait  me  coû- 
ter bien  cher  :  je  tardai  peu  à  m'en  convain- 
cre. Les  médecins  me  mirent  à  l'index  et 
s'éloignèrent  de  moi.  J'eus  bientôt  l'occasion 
de  comprendre  qu'ils  ne  me  regardaient 
plus  comme  un  confrère,  et  que  la  plupart 
des  gens  du  monde  adoptant  leur  opinion 
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sur  mon  compte,  il  ne  me  restait  plus  qu'à 
jeter  mon  diplôme  au  feu  et  à  briser  mes 
lancettes.  Un  tel  sacrifice  me  coula  peu 
parce  qu'en  me  fermant  volontairement  tou- 
tes les  issues  d'une  carrière  que  peut-être 
mon  goût  pour  l'étude  m'appelait  à  parcou- 
rir avec  un  certain  éclat,  j'avais  d'autres  il- 
lusions et  je  portais  ailleurs  mes  espérances. 
En  effet,  bien  convaincu  de  la  réalité  du 
magnétisme,  il  m'était  impossible  de  pen- 
ser qu'il  ne  dût  pas  finir  un  jour  par  se  ré- 
habiliter. Or,  n'était-il  pas  évident  qu'alors 
on  me  tiendrait  compte  du  courage  que  je 
montrais  en  m'engageant,  sans  espoir  de 
profit  ni  d'honneur,  dans  un  tournoi  ridi- 
cule où  j'étais  sûr  d'être  écrasé. 

«  Cependant,  il  faut  tout  dire  :  je  me  re-' 
pentis  plus  d'une  fois  de  ma  témérité.  Quel 
suppliceen  effet  pour  unhomme  loyal  et  désin- 
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téressé  que  de  se  voir  sans  cesse  en  butte  aux 
sarcasmes  ou  pour  le  moins  aux  soupçons 
d'une  foule  de  gens  qui  ne  le  valent  pas!  11 
n'étaitpasjusqu  a  mon  portier  qui  ne  me  re- 
gardât passer  avec  un  air  railleur.  Insigne 
manant  !  combien  de  fois  j'eus  la  tentation 
de  lui  cravacher  la  figure  !  Cela  te  fait  sou- 
rire... Mon  ami,  on  tient  compte  de  tout 
dans  la  situation  où  j'étais.  Je  battis  un  jour 
mon  chien  parce  qu'il  me  passa  dans  l'esprit 
que  cette  pauvre  bête  avait  l'air  de  se  mo- 
quer de  moi.  Enfin,  je  me  sentais  abreuvé 
d'amertume  et,  le  courage  me  manquant, 
j'allais  peut-être  rentrer  furtivement  dans  le 
giron  de  la  vieille  école,  lorsqu'un  hasard 
heureux  vint  me  dédommager  par  l'estime 
et  l'affection  d'une  famille  honorable  de  tou- 
tes les  misères  morales  sous  le  poids  des- 
quelles je  succombais. 
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XIV 


La  barosme  de  B... 


«  Madame  la  baronne  de  B...  poursuivit 
Albin,  respectable  douairière  du  Maine,  ha- 
bitait dans  mon  voisinage  le  n°  **  de  la  rue 


Chauchat.  Cette  dame  était  atteinte  d'une 
maladie  regardée  avec  raison  comme  incu- 
rable par  tous  les  médecins  qui  l'avaient 
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soignée.  C'était  un  ramollissement  de  la 
moelle  épinière,  compliqué  d'une  irration 
d'entrailles.  Les  membres  inférieurs,  néces- 
sairement paralysés  et  émaciés  par  une  lon- 
gue inaction,  étaient  le  siège  de  douleurs  ai- 
guës. Depuis  trois  ans  la  malade  ne  quittait 
plus  la  chambre.  Dix  fois  par  jour  on  la  por- 
tait de  son  lit  à  son  fauteuil  et  de  son  fau- 
teuil à  son  lit;  car  il  lui  était  presque  impos- 
sible de  conserver  la  même  position  pendant 
plus  d'une  heure.  La  plupart  de  ses  nuits 
étaient  horribles  :  c'est  à  peine  si,  malgré 
d'énormes  doses  de  laudanum  qu'on  était 
forcé  d'augmenter  chaque  soir,  on  parvenait 
à  lui  procurer  quelques  instants  de  som- 
meil. Enfin  c'était  la  dernière  période  d'une 
maladie  mortelle  dont  la  marche  et  les 
symptômes  te  sont  également  connus.  Inu- 
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lile  d'ajouter  que  la  baronne  avait  mis  à 
contribution  les  lumières  de  toutes  nos  célé- 
brités médicales  :  la  faculté  entière  avait  dé- 
filé près  de  son  lit.  Puis,  dégoûtée  de  re- 
mèdes, lasse  de  consultations,  et  protestant 
enfin  contre  une  science  dont  elle  expéri- 
mentait si  cruellement  l'impuissance,  elle 
avait  congédié  tous  ses  médecins  et  s'était 
mise  à  courir  pieusement  la  chance  d'un 
miracle.  On  avait  dit  pour  elle  des  messes  et 
des  neuvaines.  Les  chapelles  de  sainte Àppo- 
line ,  de  sainte  Philomèle,  de  saint  Or- 
ther,  etc.  elc,  s'étaient  ornées  de  ses  offran- 
des,.... hélas!  le  tout  en  vain. 

«  Ce  fut  dans  ces  conjectures  désespérées 
que  la  famille  de  B...  entendit  parler  de  moi. 

«  Le  désespoir  absolu  est  un  état  contre 
nature ,    incompatible  avec    l'organisation 
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humaine.  Aussi  dans  les  malheurs  extrêmes 
voit  on  l'espérance  survivre  presque  tou- 
jours à  la  raison.  Voilà  pourquoi  l'homme 
qui  se  noie,  se  saisit  follement  d'un  brin 
d'herbe  que  le  poids  d'un  oiseau  romprait, 
et  cherche  à  se  faire  une  bouée  de  sauvetage 
d'une  feuille  de  Nénuphar. 

«  Je  ne  suis  donc  pas  éloigné  de  penser 
qu'en  toute  autre  circonstance  la  baronne  se 
fut  moquée  du  magnétisme,  ou  du  moins 
eut  exigé  pour  y  croire  qu'on  lui  fournît  les 
preuves  de  sa  réalité.  Mais  aucun  genre  de 
scepticisme  ne  résiste  d'habitude  aux  appro- 
ches de  la  mort.  «  Sauvez-moi,  sauvez-moi, 
fût-ce  en  dépit  du  sens  commun,  fût-ce  en 
faisant,  l'impossible...  »  Sur  dix  mourants, 
tu  le  sais,  neuf  au  moins  parlent  ainsi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  rendis  avec  em- 
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presseraient  chez  la  baronne,  je  l'examinai, 
je  l'interrogeai  longuement,  je  nie  fis  don- 
ner de  minutieux  détails  sur  les  traitements 
qu'elle  avait  suivis,  et  je  reconnus  en  défini- 
tive que  le  mal  était  sans  remède. 

—  Ce  qui  ne  t'empêcha  pas,  dis-je  à  Al- 
bin de  conseiller  le  magnétisme? 

—  Oui,  et  d'en  proposer  immédiatement 
l'essai. 

—  C'est  cela,  prenez  mon  ours  et  en 
avant  les  passes... 

—  Que  tu  es  injuste!  Devais-je  donc  ar- 
racher à  cette  malheureuse  famille  sa  der- 
nière espérance? 

—  Si  elle  était  chimérique? 

—  Qu'importe?  mon  ami,  une  illusion 
qui  console  n'est-elle  pas  toujours  un  bien? 
D'ailleurs ,    s'il    était   évident    pour    moi 
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qu'on  ne  pouvait  attendre  du  magnétisme 
la  guérison  de  la  malade,  j'avais  au  moins  la 
certitude  de  calmer  momentanément  ses 
douleurs  et  peut-être  de  prolonger  sa  vie. 
Je  remplissais  donc  en  agissant  comme  je 
l'ai  fait  la  véritable  mission  du  médecin. 
Oh!  crois-moi,  mon  ami,  ma  conscience  en 
pareil  cas  ne  s'est  jamais  vendue  et  j'espère 
bien  que  tu  n'en  doutes  point. 

«  La  baronne  de  B. . .  était  une  femme  d'en- 
viron soixante  ans.  Elle  était  de  grande  taille 
et  d'une  constitution  dont  les  débris  attes- 
taient la  primitive  énergie.  Bien  qu'exténuée 
par  la  maladie,  sa  figure  était  belle  encore  : 
elle  respirait  la  bonté,  la  douceur  et  la  con- 
fiance, celle  confiance  des  honnêtes  gens 
qui,  voyant  le  monde  en  eux,  ne  suspectent 
presque  jamais  la  sincérité  d'aulrui.  Dans 
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l'intervalle  des  paroxysmes  elle  conversait 
avec  esprit.  Il  lui  échappait  même  quelque- 
fois au  plus  fort  de  ses  crises,  des  éclairs  de 
gaieté  et  de  naïves  saillies  qui  faisaient  rire 
et  pleurer  tout  à  la  fois.  Excellente  femme! 
enfin,  elle  me  rappelait  ma  mère. 

«  La  première  visite  que  je  lui  fis  se  borna 
à  l'exploration  médicale  dont  je  t'ai  dit  les 
résultats.  La  baronne  était  au  lit  et  j'avais 
des  raisons  particulières  pour  désirer  qu'elle 
fût  dans  son  fauteuil  quand  je  la  magnéti- 
serais. Nous  convînmes  donc  que  notre 
séance  serait  remise  à  la  soirée. 

«  A  huit  heures  précises,  je  devais  me 
retrouver  chez  Madame  de  B...,  et  je  fus  exact 
au  rendez-vous.  Celle  heure  était  ordinaire- 
ment pour  elle  la  plus  mauvaise  de  la  jour- 
née. J'avais  donc  la  certitude,  si  je  parvenais 
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à  la  calmer,  de  prouver  d'une  manière  fla- 
grante l'efficacité  de  l'agent  dont  je  propo- 
sais l'emploi. 

«  Si  j'entre  dans  ces  détails,  c'est  que  bien 
que  tu  ne  puisses  encore  le  comprendre,  ils 
se  rattachent  directement  à  ma  liaison  avec 
Mathilde,  et  forment  pour  ainsi  dire  les  pré- 
liminaires de  celte  singulière  histoire.  Quel- 
ques mots  vont  d'ailleurs  te  mettre  sur  la 
voie  :  Mathilde  était  la  fille  unique  de  la  ba- 
ronne. 

—  Ah  !  je  devine  à  présent. 

—  Non,  mon  ami,  tu  ne  devines  pas,  car 
personne  au  monde  ne  devinerait.  Se  voir 
un  jour,  un  instant,  en  présence  d'un  tiers, 
se  regarder  à  peine,  ne  pas  échanger  deux 
mots  et  s'éprendre  néanmoins  d'une  passion 
réciproque,  voilà,  certes,  un  fait  étrange  et 
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dont  aucun  psyohologisle  n'a  donné  l'expli- 
cation. 

—  Et  c'est  là  ce  qui  eut  lieu  entre  la  vi- 
comtesse et  toi? 

—  A  peu  près,  je  te  le  jure. 

—  Je  te  crois,  puisque  tu  le  dis  :  mais  si 
la  chose  m'était  arrivée,  je  n'en  croirais  pas 
un  mot. 

—  Erreur  !  car  la  passion  est  un  argument 
sans  réplique  qui  porte  en  soi  la  conviction. 
Mon  ami,  nous  avons  sur  l'amour,  c'est-à- 
dire  sur  la  cause  et  le  mécanisme  de  nos  af- 
fections, les  idées  les  plus  vagues  et  même 
les  plus  fausses.  Je  le  sais  maintenant  par  ex- 
périence :  l'amour  est  avant  tout  un  phéno- 
mène physiologique  et  qui  a  ses  lois  dans 
certaines  propriétés  essentielles  de  la  matière 

dont  nous  sommes  formés.  Aussi  indépen- 
n.  6 
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dant  de  l'estime  que  de  l'admiration,  il  n'é- 
mane pas  plus  du  beau  moral  que  du  beau 
physique  et  consiste  uniquement  dans  une 
attraction  primordiale  et  toujours  relative, 
mais  dont,  ni  l'esprit,  ni  la  vertu,  ni  même 
la  beauté  ne  sont  les  vrais  instigateurs. 

—  Ah!  je  vois  que  tu  en  reviens  à  tes 
maximes  d'il  y  a  cinq  ans.  Mais  si  l'amour 
n'est  pas,  comme  je  l'ai  toujours  pensé,  une 
appréciation  rapide  et  instinctive  des  sens 
qui  décide  du  beau  relatif  ou  du  beau  en 
général  (car  il  n'en  est  pas  d'absolu),  si 
enfin  il  n'est  pas  comme  le  disait  Clément 
Marot  :  «Une  passion  qui  par  les  yeux  nous 
entre...  »  Je  te  fais  grâce  du  reste,  quel  est 
donc  son  principe?  Supposerais-tu,  par 
exemple,  que  deux  sourds-muets  privés  en 
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même  temps  du  tact,  de  la  vue  et  de  l'odo- 
rat, pourraient  s'aimer  d'amour? 

—  Je  n'en  saurais  douter. 

—  Oh!  voici  qui  me  paraît  un  peu  bien... 
magnétique. 

—  Dis  tout  ce  qu'il  te  plaira  ;  j'ai  la  raison 
de  ma  théorie.  Les  hommes,  mon  cher, 
s'ils  ne  sont  pas  des  corps  inertes,  sont  en- 
core moins  de  purs  esprits.  Qu'ils  aient  de 
plus  que  les  pierres  le  triste  privilège  de 
sentir  et  de  penser,  à  la  bonne  heure;  mais 
qu'en  jouissant  et  en  se  glorifiant  de  cette 
prérogative,  ils  s'affranchissent  des  lois,  c'est- 
à-dire  des  affinités  et  des  répulsions  inhé- 
rentes aux  molécules  dont  leur  corps  est 
pétri,  c'est  ce  que  je  ne  puis  admettre. 

—  Si  bien  qu'à  ton  avis,  l'amour  serait 
un  phénomène  de  pure  gravitation? 
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—  Quelque  chose  comme  cela... 

—  Sophisme  révoltant  ! 

—  Moins  peut-être,  que  tu  ne  te  l'imagi- 
nes. Fais  taire  tes  préjugés  et  interroge  tes 
souvenirs  de  médecin,  d'observateur,  de  na- 
turaliste. N'esl-il  pas  vrai  que  la  nature  est 
pleine  de  ces  attractions  électives  dont  l'a- 
mour est  le  type,  depuis  l'aimant  qui  attire 
le  fer  jusqu'au  pollen  du  saule  qui,  emporté 
par  la  bise,  va  féconder  à  une  lieue  de  dis- 
tance un  saule  d'un  autre  sexe  ? 

—  Eh!  les  hommes  sont-ils  des  arbres? 

—  La  différence  entre  les  uns  et  les  au- 
tres est  moins  énorme  que  tu  le  penses,  et  les 
faits  sont  des  faits. 

«  Lorsque  je  retournai  rue  Ghauchat,  la 
baronne  m'attendait  avec  impatience.  Le 
temps  était  à  l'orage,  circonstance  qui  ne 
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manquait  jamais  d'augmenter  ses  douleurs. 
Elle  souffrait  à  crier.  Cependant,  elle  avait 
sur  elle  tant  d'empire,  qu'elle  sourit  en  me 
voyant,  et  me  dit  gaiement  en  me  tendant 
la  main  :  «  Entrez,  monsieur  le  sorcier, 
avez-vous  encore  foi  dans  vos  conjura- 
tions? » 

— Oui,  madame,  répondis-je,  ayez  bonne 
espérance,  vos  souffrances  touchent  à  leur 
fin. 

—  Oh!  puissiez-vous  dire  vrai!  dit  d'un 
ton  pénétré  la  vicomtesse  qui  était  seule 
auprès  de  sa  mère  et  que  j'avais  à  peine  re- 
marquée en  entrant.  Cependant,  je  l'avais 
saluée,  mais  froidement  et  sans  lui  adresser 
la  parole.  Peut-être  la  saluai-je  plus  froide- 
ment encore  en  me  retirant  une  demi-^ 
heure  après.  Sa  figure  fatiguée,  ne  m'avait 
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nullement  plu.  Pauvre  Mathilde!  si  j'avais 
pu  lire  dans  son  cœur  !  je  venais  involon- 
tairement de  me  l'attacher  pour  toujours. 

—  Eh!  comment  cela,  bon  Dieu!  en  en- 
dormant sa  mère? 

—  Non,  en  la  magnétisant,  elle,  Ma- 
thilde, sans  en  avoir  l'intention  et  qui  plus 
est  sans  m'en  apercevoir. 

Pour  le  coup,  j'éclatai  de  rire. 

—  Mon  ami,  je  ne  suis  pas  fou,  reprit 
Albin.  Cequejete  raconte,  je  le  comprends, 
doit  te  paraître  invraisemblable. 

—  Oh!  mieux  que  cela. 

—  Absurde,  impossible,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ridicule  au  monde;  je  suis  de  bonne 
composition,  car  autrefois  assurément  j'eusse 
partagé  ton  opinion. 

—  Et  tu  es  sincère  aujourd'hui,  lorsque 
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tu  prétends  qu'un  mouvement  de  la  main, 
qu'un  geste  automatique  dirigé  vers  une 
femme,  est  capable  de  lui  tourner  la  cer- 
velle et  d'embraser  son  cœur? 

—  Pourquoi  pas,  si  l'amour  n'est  qu'un 
fait  matériel?  or  voilà  justement  ce  que  m'a 
prouvé  l'expérience.  Le  monde  moral  tel 
que  lu  le  conçois,  n'est  qu'un  rêve,  et  je 
crois  avoir  mis  la  main  sur  la  réalité. 

—  A  cela  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  qu'il 
serait  bien  triste  de  penser  avec  toi  que  notre 
âme  n'est  qu'un  fluide,  et  que  nos  idées  et  nos 
sentiments  ne  sont  comme  la  foudre  et  la 
chute  des  corps  que  de  purs  phénomènes 
physiques.  Continue  toutefois,  mon  cher 
Albin,  ton  récit  m'intéresse. 

—  Tâche  donc  d'apprécier  les  inductions 
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philosophiques  qui  me  paraissent   en  dé- 
couler. 

«  Madame  de  B...,  enfouie  plutôt  qu'assise 
dans  un  vaste  fauteuil,  où  la  maintiennent 
des  oreillers,  occupe  un  des  angles  de  la 
cheminée,  dont  elle  est  pourtant  assez  éloi- 
gnée pour  qu'il  me  soit  possible  de  me 
placer  devant  elle.  Mathilde  est  assise  der- 
rière sa  mère,  sur  une  chaise  adossée  à  la 
muraille,  et,  de  telle  manière,  qu'en  se  pen- 
chant un  peu,  elle  a  le  visage  sur  l'épaule 
de  la  baronne.  Or,  Mathilde  atlache  trop 
d'intérêt  à  la  scène  qu'elle  attend,  pour  ne 
pas  se  pencher  sans  cesse  et  se  maintenir 
ainsi  face  à  face  avec  moi.  Cependant,  je  ne 
m'occupe  pas  d'elle.  Si  je  la  vois,  c'est  sans 
la  regarder,  ou  si  je  la  regarde,  c'est  sans  y 
penser  :  la  malade  est  l'unique  objet  de  mon 


LA   BARONNE    DE    B...  89 

attention.  Ii  règne  d'abord  dans  l'apparte- 
ment un  silence  religieux. 

«  Le  magnétisme  est  par-dessus  tout  une 
école  de  bienveillance.  Vouloir  le  bien  de 
ses  semblables  est  le  précepte  fondamental 
qui  en  règle  la  pratique.  Lorsqu'il  est  comme 
chez  moi  une  conviction  sincère ,  il  mérite 
donc  d'autant  plus  de  respect  que  la  charité, 
de  quelque  manière  qu'elle  procède,  ne  sau- 
rait être  dans  aucun  cas  une  vertu  ridicule. 
Je  connais  pourtant  un  homme  de  lettres 
qu'on  citait  jadis  pour  un  homme  d'esprit , 
et  qui  prétend  n'avoir  jamais  pu  voir  magné- 
tiser sans  rire.  Que  le  ciel  le  lui  pardonne! 
car  je  sais  qu'il  n'a  vu  magnétiser  que  depuis 
l'époque  où,  usé  par  le  journalisme,  il  est 
tombé  sans  s'en  apercevoir  dans  l'enfance 
d'une  vieillesse  prématurée.  Au  reste,  je  ne 
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redoutais  nullement,  dans  la  circonstance 
dont  je  parle,  de  devenir  en  cas  d'insuccès 
un  objet  de  risée  :  je  sentais  à  ma  confiance, 
que  j'en  inspirais  autour  de  moi. 

«Après  quelques  minutes  de  recueillement, 
je  commence  a  agir  suivant  les  règles  admi- 
ses par  les  magnétiseurs.  Une  de  mes  mains 
s'appuie  sur  celle  de  la  malade,  et,  par  une 
légère  pression  suffisamment  prolongée,  me 
met  avec  elle  en  rapport  de  chaleur  et  d'in- 
tention; puis,  suivant  le  mot  technique,  je 
la  magnétise  à  grands  courants,  c'est-à-dire 
que  j'élève  mes  deux  mains  à  la  hauteur  de 
son  front  pour  les  ramener  lentement  au  ni- 
veau de  ses  genoux  :  mouvement  uniforme 
qui  doit  se  renouveller  une  grande  partie  de 
la  séance. 

«  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  baronne 
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soupire  profondément,  baille  à  plusieurs  re- 
prises. 

—  Parbleu!  je  le  crois  bien,  qui  résiste- 
rait à  l'ennui  causé  par  une  pareille  ma- 
nœuve? 

—  Mais  la  douleur,  ce  me  semble;  la  dou- 
leur qui  d'ordinaire  ne  cède  pas  à  l'ennui  et 
que  la  monotonie  des  passes  a  la  vertu  de 
dissiper.  Mon  Dieu!  qu'est-il  donc  de  si 
merveilleux,  de  si  incroyable  et  de  si  ridicule 
dans  l'action  physique  excercée  par  un  homme 
sur  un  autre  homme,  au  moyen  de  gestes  et 
d'attouchements?  Personne  cependant  ne 
trouve  étrange  qu'un  physicien  charge  un 
électrophore  en  le  frappant  d'une  peau  de 
chat. 

—  Sans  doute,  mais  ces  deux  faits  sont-ils 
donc  identiques? 
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—  Je  n'en  sais  rien  ;  tout  ce  que  je  puis 
dire ,  c'est  qu'ils  sont  pour  le  moins  ana- 
logues. 

—  Soit,  passons  sur  ce  point.  —  Et  la 
baronne  s'endort  ? 

—  Non,  mais  peu  s'en  faut.  Ses  paupières 
s'appesantissent  et  finissent  par  se  fermer. 
Sa  peau  se  couvre  d'une  douce  moiteur,  sa 
respiration  se  ralentit,  enfin  sa  figure  qui 
exprime  le  calme  le  plus  parfait  et  le  bien- 
être  le  plus  inaccoutumé  s'incline  insensi- 
blement vers  sa  poitrine  où  son  menton  reste 
appuyé.  Je  lui  demande  alors  ce  qu'elle  é- 
prouve  :  mais  elle  ne  paraît  pas  m'entendre 
et  je  lui  renouvelle  ainsi  ma  question:  — 
Veuillez  me  dire  au  moins  si  vous  êtes  bien? 
—  «Oh  !  oui,  me  répond-elle,  sans  changer 
d'attitude  et  d'une  voix  si  faible  que  j'ai  peine 
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à  l'entendre.  Il  semble  qu'elle  appréhende 
de  troubler  par  le  moindre  effort  l'état  de 
béatitude  dans  lequel  je  l'ai  plongée. 

«A  cet  instant,  mes  regards  cherchent  et 
rencontrent  pour  la  première  fois  ceux  de 
Mathilde.  Le  signe  de  tête  dont  j'accompa- 
gne mon  coup  d'œil  est  une  interrogation 
tacite  qui  pourrait  se  traduire  ainsi  :  que 
pensez-vous  de  ce  que  vous  voyez? 

«Mon  ami,  je  crus  un  instant  que  Mathilde 
était  folle.  Elle  était  debout,  les  yeux  ardents 
et  mouillés  de  larmes,  le  sein  gonflé,  la  bou- 
che entr'ouverte  comme  pour  aspirer  je  ne 
sais  quelle  enivrante  émanation.  Une  de  ses 
mains  pressait  son  cœur,  tandis  que  l'autre 
semblait  machinalement  chercher  la  main 
dont  elle  suivait  tous  les  mouvements. 
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XV 


La  vicomtesse  llatliildet 


Albin  continua  : 

«  Assurément  cette  jeune  femme  était 
bien  belle  ainsi,  et  pourtant  je  ne  m'en 
aperçus  pas. 

—  Qu'avez-vous ,  madame  ?  lui  dis-je 

néanmoins,  surpris  de  son  attitude.  Ma  voix 

la  rappela  à  elle-même  ;  mais  elle  ne  me  ré- 
ii.  7 
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pondit  pas ,  et  se  rassit  tout  en  face,  en  mur- 
murant ces  mots  : 

—  Mon  Dieu  !  que  c'est  étrange  ! 

«  Il  fallait  que  je  fusse  bien  pénétré  de  ma 
mission,  c'est-à-dire  bien  exclusivement  oc- 
cupé de  ma  malade  pour  ne  point  deviner 
le  vrai  sens  de  cette  exclamation.  J'attribuai 
tout  à  la  surprise  ou  au  plaisir  que  causait  à 
la  vicomtesse  l'état  dans  lequel  elle  voyait  sa 
mère.  Or,  l'amour  filial  m'a  toujours  semblé 
un  sentiment  si  naturel  que  je  ne  m'arrêtai 
pas  aux  singulières  manifestations  qui  le  ré- 
vélaient chez  Mathilde. 

«  J'éveillai  donc  ou  plutôt  je  démagnétisai 
la  baronne  dont  les  douleurs  étaient  com- 
plètement suspendues,  et  je  pris  congé  d'elle. 

«  J'appris  le  lendemain  que  le  bien-être 
dans  lequel  je  l'avais  laissée  avait  persisté 
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toute  la  nuit,  et  je  me  laissai  volontiers  ga- 
gner par  l'espérance  que  lui  inspirait  cet 
heureux  début. 

«  A  partir  de  cette  époque,  je  me  rendis 
régulièrement  tous  les  soirs  rue  Chauchat. 
Chaque  séance  se  passait  à  peu  près  comme 
celle  que  je  viens  de  décrire,  et  produisait 
les  mêmes  résultats.  Malheureusement  les 
douleurs  renaissaient  avec  le  jour,  et  les 
progrès  évidents  du  mal  ne  me  laissèrent 
que  trop  peu  de  temps  prendre  le  change 
sur  les  conséquences  définitives  de  1  éphé- 
mères soulagements  que  je  procurais  cha- 
que soir. 

«  Cependant  une  confiance  explicite 
commençait  à  établir  entre  la  famille  de 
B...  et  moi  de  véritables  relations  d'amitié. 

«  Souvent  mes  visites  se  prolongeaient  des 
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heures  entières  sans  motif  plus  spécieux 
qu'une  conversation  à  laquelle  chacun  sem- 
blait prendre  un  intérêt  égal.  Je  dissertais 
avec  abandon  sur  la  médecine,  sur  le  ma- 
gnétisme, sur  mes  affaires  privées,  et  le  temps 
passait  pour  tout  le  monde  avec  une  rapi- 
dité qu'on  avait  bien  soin  de  ne  constater 
qu'à  l'instant  où  je  me  retirais. 

«  Quelquefois  la  baronne  engourdie  avec 
ses  douleurs,  sommeillait  pendant  l'entre- 
tien, ce  qui  ne  nous  empêchait  pas,  Mathilde 
et  moi,  de  le  continuer  en  baissant  la  voix. 
Cette  circonstance  ajoutait  presque  néces- 
sairement à  l'intimité  de  nos  causeries,  qui 
en  peu  de  jours  prirent  le  ton  d'une  certaine 
familiarité. 

Elles  roulaient  toujours  en  commençant 
sur  des  banalités  et  finissaient  invariable- 
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ment  par  avoir  pour  texte  quelque  sujet  in- 
time et  délicat  que  le  hasard  semblait  seul 
fournir,  mais  qu'il  ramenait  tous  les  soirs 
avec  une  merveilleuse  constance.  Après  avoir 
traité  de  la  raison,  de  l'esprit,  de  l'hon- 
neur, etc.,  etc.,  nous  entamions  le  chapitre 
des  affections  humaines  :  l'amitié,  l'amour 
avec  ses  symptômes  et  ses  conséquences  ve- 
naient se  quintessencier  au  creuset  de  notre 
analyse,  et  notre  philosophie  ne  sortait  plus 
de  là. 

Enfin  de  jour  en  jour,  nous  devenions 
plus  philosophes  ;  c'est-à-dire  que,  sans  pres- 
que nous  en  apercevoir,  nous  glissions  dou- 
cement sur  cette  pente  insidieuse  qui  dans 
un  cerlain  monde  forme  le  lit  de  toute  pas- 
sion naissante  en  conduisant  des  thèses  géné- 
rales aux  questions  de  personnalités,  des  ar- 
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gumentaleurs  dont  la  dernière  raison  est  in- 
failliblement un  tendre  aveu. 

«  La  baronne  distinguait-elle  le  but  vers 
lequel  nous  avancions?  je  ne  le  pense  pas. 
Quant  à  Mathilde,  je  suis  convaincu  qu'elle 
marchait  de  bonne  foi  les  yeux  fermés  et 
que  son  trouble  fut  sincère  lorsqu'elle  son- 
gea à  les  ouvrir.  Alors  il  était  trop  tard  pour 
revenir  sur  ses  pas.  D'ailleurs,  ainsi  que  je 
te  l'ai  dit,  la  fatalité  qui  devait  nous  unir 
s'était  appesantie  sur  elle  dès  la  première 
soirée  que  nous  avions  passée  ensemble.  Ce- 
pendant je  ne  l'aimais  point  encore,  et  j'étais 
loin  de  soupçonner  ce  qu'il  y  avait  déjà  dans 
son  cœur  de  tendresse  et  de  dévouement 
pour  moi.  Je  lui  trouvais  de  l'esprit,  de  l'a- 
mabilité, trop  d'amabilité,  voilà  tout.  Cet 
excessif  abandon  me  donna  le  change  sur  ce 
qu'elle  était. 


LA  VICOMTESSE  MATHILDE.  103 

«  N'ayant  pris  aucune  information  sur  la 
famille  deB.,  je  ne  savais  absolument  rien 
des  antécédents  de  la  vicomtesse,  et  je  ne 
pouvais  juger  de  ses  mœurs  que  sur  les  ap- 
parences actuelles.  Or,  je  dois  le  dire,  ces 
apparences  lui  étaient  peu  favorables.  Ma 
thilde  avec  ses  regards  tendres,  ses  conver- 
sations hasardées,  sa  figure  fatiguée  et  lan- 
goureuse, me  semblait  ne  pouvoir  apparte- 
nir qu'à  l'une  des  deux  classes  de  femmes 
les  plus  justement  méprisées,  les  coquettes 
et  les  femmes  sensibles. 

«  Pauvre  Mathilde  !  je  prenais  pour  un 
masque  le  bandeau  qui  lui  couvrait  les  yeux, 
et  je  fus  bien  cruel  en  le  lui  arrachant. 

«  Ne  la  trouvant  pas  même  assez  jolie  pour 
justifier  les  prétentions  qu'elle  me  parais'- 
sait  afficher,  et  d'autre  part  la  soupçonnan  t 
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de  Irès-facile  composition,  je  lui  fis  un  soir 
brutalement  la  plus  extravagante  proposi- 
tion dont  puisse  se  révolter  une  honnête 
femme.  Richelieu  ou  de  Lauzun  avec  des 
formes  certainement  plus  aimables  n'eus- 
sent pas  été  plus  audacieux.  Au  surplus, 
puisque  tu  viens  de  voir  la  vicomtesse,  con- 
viens que  tous  les  torts  n'étaient  pas  de  mon 
côté.  Mathilde  a  dans  sa  physionomie  et 
dans  son  maintien,  un  je  ne  sais  quoi  qui 
n'est  pas  en  harmonie  avec  la  pureté  de  ses 
mœurs.  Il  faut  la  connaître  intimement  pour 
nepas douter  de  sa  vertu.  Eh  bien!  crois-moi, 
mon  ami,  cette  femme  a  le  cœur  d'un  ange. 
«Ainsi  que  tu  dois  le  deviner,  la  baronne 
était  endormie  à  l'instant  que  j'avais  choisi 
pour  entamer  avec  sa  fille  cette  monstrueuse 
transaction. 
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—  Mais  sais -tu,  dis-je  à  Albin ,  que  ta 
conduite  en  cette  occasion  était  pour  le 
moins....  légère? 

—  Elle  était  infâme,  tranchons  le  mot. 
Tout  médecin  qui  commet  un  pareil  abus 
de  confiance  ,  serait  envoyé  au  bagne  si 
les  lois  étaient  justes.  Mais  que  veux-tu?  En- 
core une  fois,  je  m'étais  mépris  sur  le  carac- 
tère de  Malhilde,  et  prendre  une  femme 
perdue  ne  m'a  jamais  semblé  un  crime. 

—  Le  médecin  dans  ses  fonctions,  de- 
vrait  respecter  jusqu'au  vice. 

—  Peut-être  :  je  l'avais  oublié.  Mathilde 

pâlit  à  l'outrage  que  je  venais  delui  faire. 
Une  larme  mouilla  ses  paupières,  mais  elle 
eut  l'orgueil  de  la  retenir. 

«Malheureuse  femme!  je  l'avais  fascinée  : 
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Elle  avait  le  droit  de  me  chasser,  elle  n'eut 
pas  même  le  courage  de  me  fuir. 

«  Cependant  ma  proposition  était  restée 
sans  réponse,  et  je  ne  sus  comment  inter- 
préter d'abord  le  sourire  convulsif  qui  l'a- 
vait accueillie. 

«  L'heure  étant  avancée,  je  saluai  la  vi- 
comtesse qui  me  reconduisit  jusqu'au  salon 
suivant  son  habitude;  mais  le  lendemain 
pour  la  première  fois  elle  n'assistait  pas  à  la 
séance.  On  me  dit  qu'une  migraine  la  rete- 
nait dans  son  appartement.  Celte  indisposi- 
tion était-elle  feinte?  Je  l'ignore,  car  il  y 
avait  pour  qu'elle  fût  réelle  une  raison  suffi- 
sante. Je  le  sentis  vaguement  et  n'offris  point 
l'intervention  de  mon  ministère. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  la  migraine  ne  dura 
que  trois  jours  et  Mathilde  reparut.  Il  n'y 
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avait  sur  sa  figure  qu'une  expression  de  tris- 
tesse dont  je  me  sentis  touché  et  qui  me  fit 
comprendre  mille  fois  mieux  mes  torts  que 
si  on  me  les  eût  reprochés  durement.  J'aurais 
voulu  les  réparer.  Une  émotion  sincère  me 
fit  dépasser  le  but.  Je  tendis  la  main  à  la  vi- 
comtesse comme  si  la  nature  de  nos  rela- 
tions m'eût  permis  cet  acte  d'intimilé. 

t.  Pour  le  coup,  elle  pleura,  et  je  lui  de- 
mandai pardon. 

«0  mon  ami,  quel  horrible  poison  que  le 
magnétisme  entre  des  mains  impures  !  On 
m'offrait  trois  jours  plus  tard  le  gage  de 
paix  que  lavant-veille  encore  on  regardait 
comme  un  outrage.  Et  c'est  ainsi  que  la 
plus  chaste  et  la  plus  vertueuse  des  femmes 
semblait  se  jeter  dans  mes  bras  avec  l'irn-* 
pudeur  d'une  courtisane. 
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a  Pour  ne  pas  intervertir  l'ordre  chrono- 
logique des  faits,  je  vais  t'en  citer  un  donj  je 
n'eus  connaissance  que  plusieurs  mois  après 
son  accomplissement.  Quatre  ou  cinq  jours 
après  notre  raccommodement,  Mathilde  se 
trouvant  à  Saint-Denis,  je  ne  sais  plus  pour 
quelle  affaire,  eut  tout  à  coup  la  conscience 
de  ce  qui  se  passait  en  elle  et  la  honte  la  prit 
au  cœur.  Elle  entra  donc  dans  une  église  où 
elle  pleura  à  chaudes  larmes,  suppliant  Dieu 
d'étouffer  en  elle  l'invincible  sentiment  qui 
l'entraînait  vers  moi.  Mais  Dieu  n'exauça 
pas  sa  prière,  et  ce  fut  pour  son  bien  sans 
doute,  car  Mathilde  trouva  en  moi  l'homme 
d'honneur  qu'elle  avait  rêvé,  et  je  sus  conci- 
lier sans  tourment,  sinon  sans  quelques  re- 
grets, notre  amour  et  sa  vertu.  Elle  et  moi 
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depuis  deux  ans,  nous  sommes  heureux  sans 
remords. 

«  Cependant,  une  terrible  épreuve  lui 
était  réservée. 

«  Mathilde  adorait  sa  mère.  Jamais  entre 
deux  femmes  affection  réciproque  ne  fut 
poussée  plus  loin  :  c'était  du  fanatisme. 
L'espérance  que  mes  soins  sauveraient  la  ba- 
ronne avait  donc  pu  corroborer  dans  le 
principe  l'inclination  de  sa  fille  pour  moi. 
Peut-être  même  qu'à  l'occasion  de  nos  petits 
démêlés,  cette  espérance  justifiait  dans  l'es- 
prit de  la  vicomtesse  l'excessive  indulgence 
qu'elle  eut  à  mon  égard.  J'ai  pour  elle  au- 
jourd'hui tant  d'estime,  que  je  suis  porté  à 
voir  jusque  dans  ses  fautes  le  mérite  du 
dévouement. 

«  La  suite  néanmoins  me  força  à  recon- 
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naître  qu'il  y  avait  dans  sa  conduite  autre 
chose  que  de  l'abnégation. 

«  La  baronne  mourut. 

«Je  m'abstiens  de  te  raconter  les  péripéties 
qui  précédèrent  ce  triste  événement,  et  les 
incidents  imprévus  qui  hâtèrent  la  catastro- 
phe. Ces  détails  n'ajouteraient  rien  pour  toi 
à  l'intérêt  de  mon  récit. 

«  Mais  le  croiras-tu?  au  milieu  des  angois- 
ses d'une  perte  irréparable,  la  vicomtesse  ne 
pouvait  penser  qu'à  moi.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  affreux  pour  elle  dans  la  mort  de  sa 
mère  était  la  honte  du  sentiment  qui  se 
mêlait  à  ses  regrets  :  la  crainte  de  manquer 
de  prétexte  pour  me  revoir  à  l'avenir  domi- 
nait sa  douleur  !  quelle  étrange  faiblesse 
dans  une  belle  âme  !  mais  en  même  temps 
que  d'amour! 
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«  Eh  bien  !  découvre  si  tu  le  peux  en  de- 
hors du  magnétisme,  c'est-à-dire  en  dehors 
d'une  action  purement  matérielle,  la  cause 
d'un  bouleversement  moral  aussi  profond  et 
aussi  subit, 

«  Huit  ou  dix  jours  se  passèrent  sans  que 
je  revisse  la  vicomtesse.  Après  avoir  envoyé 
deux  ou  trois  fois  demander  des  nouvelles  de 
sa  santé,  je  crus  enfin  devoir  lui  faire  ma 
visite  de  condoléance.  Je  reçus  de  Mathilde 
l'accueil  affectueux  qu^on  fait  à  un  ami.  Elle 
me  parla  de  sa  mère  et  pleura  en  me  serrant 
la  main.  Je  ne  comprenais  encore  que  très- 
vaguement  ce  qu'elle  éprouvait,  mais  j'en 
étais  touché,  et,  tout  en  n'ayant  pour  elle  que 
de  la  pitié,  je  sentais  déjà  que  son  affection 
m'était  douce.  Je  dirais  enfin,  si  je  voulais 
définird'a  près  les  règles  de  la  philosophie 
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écossaise,  le  sentiment  qu'elle  m'inspirait, 
que  je  X aimais  par  charité)  je  dois  ajouter 
d'ailleurs,  pour  être  vrai,  que  je  devins  en 
très-peu  de  temps  plus  charitable  que  je  ne 
l'avais  été  de  ma  vie. 

«  Nos  entrevues,  d'abord  assez  rares,  se 
rapprochèrent  peu  à  peu.  Au  bout  de  trois 
mois,  nous  commençâmes  à  nous  voir  tous 
les  jours.  Une  parente  de  la  vicomtesse,  ma- 
dame Emma  de  G.,  son  intime  et  sa  confi- 
dente, assistait  toujours  à  mes  visites.  Ce  fut 
la  seule  personne  initiée  au  secret  de  notre 
affection,  dont  le  mystère  doublait  le  charme. 

«  Le  véritable  amour  est  dans  un  cœur  hon- 
nête le  contre-poids  de  la  sensualité.  Quelque 
paradoxale  que  puisse  te  sembler  cette  maxi- 
me, j'en  ai  fait  l'expérience.  Je  vis  la  femme 
sous  un  jour  nouveau,  en  étudiant  Malhilde, 
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elle  m'enseigna  l'arl  de  la  vie  intime  et  des 
joies  innocentes  que  je  ne  soupçonnais  pas. 
Enfin,  ce  fut  à  force  de  lui  donner  mon  es- 
time, que  je  m'attachai  et  que  j'appris  à  mé- 
riter la  sienne. 

La  nature  de  son  attachement  pour  moi 
se  modifia  d'ailleurs  sur  les  phases  de  la 
transformation  queje  subissais  auprès  d'elle. 
Pendant  le  premier  mois,  me  disait-elle,  il 
y  a  quelques  jours,  je  vous  aimais  follement, 
aveuglément,  car  je  ne*  vous  connaissais 
pas.  C'était  un  amour  dépravé  dont  je  rou- 
gissais sans  pouvoir  m'en  défendre;  plus 
tard,  cela  devint  de  l'amitié.  Aujourd'hui,  je 

ne  crains  plus  de  vous  le  dire les  deux 

sentiments  se  sont  réunis,  fondus  en  moi,  et 
je  vous  aime  comme  vous  m'aimez,  presque 

autant  que  mon  honneur  et  beaucoup  plus 
h.  8 
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que  ma  vie 


Vivement  intéressé  par  le  récit  d'Albin, 
j'allais  de  nouveau  le  presser  de  questions 
sur  les  motifs  qui  l'empêchaient  d'épouser  la 
vicomtesse,  lorsqu'une  rumeur  particulière 
se  fit  entendre  dans  une  pièce  adjacente  à  la 
galerie  dans  laquelle  nous  causions.  Nous 
demandâmes  à  un  domestique  s'il  était  ar- 
rivé quelque  accident,  et  il  nous  répondit 
qu'une  dame  venait  d'être  prise  d'un  éva- 
nouissement subit  et  qu'on  allait  la  saigner. 

— Eh!  mon  ami,dis-je  alors  à  Albin,  voilà 
une  bonne  occasion  pour  loi  d'opérer  un 

r 

miracle.  Epargne  une  effusion  de  sang,  que 
diable!  Jésus-Christ  ne  saigna  pas  Lazare 
pour  le  ressusciter,  et  il  ne  s'agit  vraisembla- 
blement ici  que  d'une  syncope  occasionnée 
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par  les  odeurs  ou  par  un  lacet  Irop  serré. 

Nous  entrâmes  auprès  de  la  malade,  que 
vingt  personnes  étouffaient  de  leur  présence, 
pour  la  rappeler  à  la  vie.  Albin  la  reconnut 
avant  de  la  voir;  c'était  la  vicomtesse! 

Elle  était  étendue  sur  un  canapé.  Un  gros 
monsieur,  vêtu  de  noir  de  la  tête  aux  pieds, 
se  disposait  à  la  saigner.  La  tresse  rouge  de 
rigueur  était  au  bras  de  la  malade  et  la 
lancette  entre  les  dents  de  l'officieux  doc- 
teur. N 

—  Arrêtez,  monsieur,  arrêtez,  s'écria  Al- 
bin, en  se  précipitant  entre  la  viclime  et  le 
sacrificateur.  Je  suis  le  médecin  habituel  de 
celte  dame,  je  connais  son  tempérament,  la 
saignée  ne  lui  convient  pas. 

—  Ne  lui  convient  pas,  ne  lui  convient 
pas...  répéta  d'un  ton  bourru  l'Esculape  en 
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habit  noir;  elle  me  convient  à  moi,  car  elle 
est  indiquée. 

—  Nullement  :  le  pouls  est  très-faible. 

—  Il  était  très-fort  à  l'instant  même. 

—  Eh  bien,  monsieur,  il  ne  l'est  plus. 

—  Sans  doute,  il  y  a  syncope;  mais  raison 
de  plus  pour  ouvrir  la  veine. 

—  Quelle  absurdité  ! 

—  Monsieur  ! 

—  Eh!  monsieur,  chacun  sa  méthode. 

—  La  vôtre  n'est  pas  polie,  monsieur. 

—  J'en  suis  fâché,  monsieur. 

—  Je  voudrais  que  celte  malade  mourût 
d'apoplexie  entre  vos  mains,  dit  le  gros 
docteur  outré,  en  rengainant  sa  lancette  et  en 
se  perdant  dans  la  foule  qui  l'accueille  avec 
un  rire  très-significatif. 

Au  surplus,  son  désir  ne  fut  pas  exaucé; 
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car,  pour  donner  gain  de  cause  à  son  bien- 
aimé,  la  morle  ressuscita  sans  autre  remède 
qu'un  peu  d'air. 

Je  présumai  qu'Albin  reconduirait  la  vi- 
comtesse chez  elle,  et  en  conséquence,  je 
m'esquivai  seul,  très-satisfait  de  la  petite 
comédie  dont  je  venais  d'être  spectateur. 
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Littérature  magnétique. 


Le  lendemain  du  bal  de  la  duchesse,  huit 
heures  du  matin  sonnaient  à  peine,  lorsque 
le  domestique  d'Albin  entra  chez  moi  et  me 
remit,  avec  deux  liasses  de  bouquins  enfu- 
més, la  lettre  que  voici  : 
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«  Il  est  trois  heures  du  matin,  et  je  tra- 
vaille pour  toi. 

«  J'ai  quitté  la  vicomtesse  à  minuit,  après 
l'avoir  reconduite  chez  elle,  où  je  l'ai  laissée 
passablement  remise  de  son  évanouissement. 
J'avoue  toutefois  que  sa  santé  m'inquiète. 
Son  père,  m'a-t-elle  dit,  est  mort  d'une  apo- 
plexie nerveuse  :  je  redoute  pour  elle  une  fin 
semblable,  et  quelque  chimérique  que  soit , 
sans  doute ,  cette  appréhension ,  elle  ne 
laisse  pas  que  de  me  rendre  parfois  très- 
malheureux.  Voilà  pourquoi  le  petit  accident 
qu'elle  a  éprouvé  hier  soir,  en  ta  présence  , 
m'a  assez  vivement  impressionné  pour  m  ô- 
ter  toute  envie  de  dormir.  Mathilde,  j'en  suis 
certain,  a  moins  souffert  de  son  indisposition 
que  je  n'en  ai  souffert  moi-même. 

«  Pour  me  distraire,  en  attendant  le  jour 
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ou  le  sommeil,  je  viens  de  passer  deux  heu- 
res à  choisir  dans  ma  bibliothèque  les  ou- 
vrages dont  la  lecture  m'a  paru  le  plus  in- 
dispensable à  ton  éducation  magnétique  ,  et 
je  te  les  envoie. 

«  Par  lequel  de  ces  ouvrages  devras-tu 
commencer  ?  La  question  est  délicate.  Si 
tu  choisis  par  rang  d'ancienneté.,  tu  prendras 
Pomponace;  par  rang  de  taille,  Paracelse; 
par  rang  de  génie,  Van  Helmont  ;  par  rang 
de  sagesse,  Deleuze  ;  par  rang  d'esprit,  Simon 
Mialle;  par  rang  de  bêtise...  Mais  non,  je  ne 
t'envoie  pas  celui-ci,  car  il  le  dégoûterait  des 
autres,  et,  qui  plus  est,  du  magnétisme. 

«  La  plupart  des  livres  modernes  publiés 
sur  ce  grand  sujet  ne  méritent  guère  d'être 
lus.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  en  France  un 
nombre  très-considérable  d'hommes  éclairés 
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qui  s'occupent  du  magnétisme  ;  mais  ,  par 
malheur,  ils  ne  font  pas  de  livres.  Ceux  qui 
écrivent  sont  presque  tous  dénués  de  science 
et  de  littérature.  Ils  ont  fait  des  passes,  en 
guise  d'étude,  et  comme  la  plupart  des  gens 
qui  ne  savent  rien,  ils  ont  la  sottise  de  se 
croire  très-volontiers  des  savants.  J'en  con- 
nais un,  par  exemple  (l'auteur  du  livre  bête 
que  j'ai  failli  t'envoyer),  qui,  étudiant  en 
médecine  il  y  a  vingt-cinq  ans,  ne  se  sentit 
pas  l'intelligence  de  subir  ses  examens ,  re- 
nonça à  la  médecine  ,  et  se  fit,  ne  pouvant 
faire  mieux,  docteur  en  magnétisme  ! 

«  Voilà,  mon  cher,  de  quelle  étoffe  sont 
quelques-uns  de  nos  maîtres.  Quelle  doctrine 
ne  serait  compromise  par  de  semblables  in- 
terprètes? Mais  la  nôtre  a,  grâce  à  Dieu,  de 
plus  dignes  représentants.  Deleuze ,  entre 
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autres,  était  un  homme  infiniment  éclairé. 
Des  différenis  ouvrages  qu'il  a  laissés,  je  ne 
t'envoie  provisoirement  que  son  Mémoire  sur 
la  prévision,  petit  chef-d'œuvre  de  logique, 
de  grâce  et  de  style.  Lis  ce  mémoire ,  mon 
ami,  et  je  le  défie,  quand  tu  l'auras  lu,  d'o- 
ser rire  encore  du  magnétisme. 

«  J'ai  eu  le  soin,  et  lu  m'en  sauras  gré,  de 
t'indiquer  par  des  signels  les  passages  de 
Van  Helmont  que  je  te  recommande  spécia- 
lement. Les  médecins,  qui  citent  encore 
Van  Helmont,  ne  le  lisent  plus  aujourd'hui, 
et  ne  l'ont  peut-être  jamais  compris.  Un  jour, 
si  tu  y  consens,  nous  le  commenterons  en- 
semble, car  je  veux  t'amener  à  reconnaître 
en  lui  un  des  plus  grands  métaphysiciens 
qui  aient  jamais  vécu. 

«  Je  n'ose  te  faire  la  même  proposition  à 
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l'égard  deParacelse  :  lis-le  si  tu  veux,  com- 
prends-le si  tu  peux  ;  quant  à  moi,  je  ne  me 
pique  point  de  te  le  rendre  constamment 
intelligible.  Les  uns  disent  que  c'était  un 
grand  homme,  d'autres  un  grand  charlatan  ; 
moi,  je  crois  que  c'était  un  rêveur  qui  pensait 
quelquefois. 

«  Le  marquis  de  Puysegur,  prototype  de 
l'honnête  homme ,  était  bon  observateur  , 
mais  mauvais  philosophe  ,  c'est-à-dire  qu'il 
raconte  bien,  mais  disserte  mal;  souviens- 
t'en  en  lisant  ï Hermès. 

«  Tu  trouveras,  dans  les  quatre  volumes 
intitulés  Annales  du  magnétisme,  quelques 
articles  très  -  ingénieux,  par  Deleuze  ;  et 
d'autres  non  moins  remarquables ,  mais 
d'un  genre  tout  différent,  par  le  comte 
Abrial. 
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«  Ce  dernier  joignait  à  la  mémoire  la  plus 
extraordinaire  de  son  temps  une  connais- 
sance parfaite  du  magnétisme  ;  aussi  devons- 
nous  à  son  érudition,  qui  était  immense,  les 
documents  les  plus  curieux  sur  l'histoire  de 
cet  agent. 

«  J'ai  joint  aux  Annales  deux  ouvrages 
d'autant  plus  piquants,  que  tous  deux,  écrits 
en  haine  de  nos  croyances,  en  confirment 
l'objet.  L'un  a  pour  titre  :  Recherches  et 
doutes  sur  le  magnétisme  P  par  Thouret  ; 
l'autre,  X  Antimagnétisme ,  sans  nom  d'au- 
teur. Contente-toi  de  parcourir  le  premier  , 
mais  lis  le  second  d'un  bout  à  l'autre.  Ce  que 
tu  trouveras  surtout  d'intéressant  dans  celui- 
ci,  est  une  notice  sur  les  Miracles  d'un  curé 
d'Allemagne,  nommé  Gassner,  qui  guéris- 
sait les  malades  en  les  exorcisant. 
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«  Mesmer  avait  assisté  à  cette  guerre  aux 
démons  et  aux  maladies,  lorsque,  deux  mis 
plus  tard,  il  découvrit  le  magnétisme.  Mes- 
mer avoue  cette  circonstance  dans  un  de  ses 
mémoires;  mais  il  n'a  pas  la  même  franchise 
à  l'égard  des  sources  où  il  avait  puisé  les  élé- 
ments de  sa  théorie.  Au  surplus,  celte  théo- 
rie, à  cela  près  d'un  très-petit  nombre  d'a- 
perçus ingénieux  et  nouveaux,  mérite  à  peine 
d'être  lue.  Ce  n'est  qu'une  pompeuse  rap- 
sodie  de  conjectures  hermétiques,  de  contre- 
sens, de  non-sens ,  d'idées  fausses  et  sans 
fondement;  le  tout  délayé  dans  la  métaphy- 
sique de  Loke,  traduite  en  mauvais  fran- 
çais. 

«  Adieu,  mon  cher  ami.  A  force  de  t'en- 
trelenir  de  tous  ces  endormeurs,  je  sens  en- 
fin le  sommeil  qui  me  gagne.  Il  est ,  d'ail- 
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leurs,  bientôt  sept  heures  :  le  soleil  se  lève, 
et  je  vais  me  coucher.  —  Bonsoir. 

Jacques.  » 

Evidemment,  pensai-je,  après  avoir  lu 
cette  lettre,  si  mon  ami  n'est  pas  sorcier , 
comme  le  disait  sa  vieille  baronne,  il  est  en- 
sorcelé. Jamais  apôtre  endiablé  du  Chou- 
King  ou  du  Coran  n'a  poussé  à  un  tel  degré 
la  manie  du  prosélytisme.  Que  dis-je  !  saint 
Basile  et  saint  Chrysoslôme  mettaient -ils 
plus  de  ferveur  à  convertir  les  païens?...  Il  me 
semble  pourtant  qu'on  peut  faire  son  salut 
sans  croire  au  magnétisme.  Et  si ,  pour  se 
préparer  seulement  à  celle  croyance,  il  est 
indispensable  de  lire  tous  les  bouquins  que' 

j'ai  sous  les  yeux...  ah  !  Jacques,  mon  ami , 
h.  9 
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tu  cours  grand  risque  de  me  voir  mourir  dans 
l'impénitence  finale. 

Tout  en  maudissant  de  la  sorte  le  zèle 
exorbitant  de  mon  ami ,  je  coupai  machina- 
lement la  ficelle  des  deux  paquets,  et ,  choi- 
sissant par  rang  de  taille,  je  mis  la  main  sur 

Paracelse. 
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Paracelse. 


Les  œuvres  de  Paracelse!  trois  volumes 
in-folio! 

Ah!  grand  Dieu  !  qui  les  a  jamais  lus?  Et 
Jacques  m'écrit  que,  par  surcroit ,  Paracelse 
est  indéchiffrable.. .  C'est  bien  long  pour  un 
rébus.  Voyons  pourtant  la  première  page... 
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Puissance  du  ciel  !  si  le  Sphinx  avait  eu  de 
pareilles  énigmes  à  proposer  à  ses  victimes , 
le  pauvre  OEdipe ,  assurément,  ne  fût  pas 
sorti  vivant  de  ses  griffes. 

cr  Le  corps  de  l'homme  (je  traduis)  est 
»  pourvu  d'un  double  magnétisme  :  unepor- 
»  tion  tire  à  soi  les  astres  et  s'en  nourrit;  de 
»  là  la  sagesse,  les  sens,  les  pensées;  une 
»  autre  tire  à  soi  les  éléments  ,  et  s'en  ré- 
»  pare.  » 

Quoi!  les  hommes  se  nourrissent  de  la 

lune  et  des  étoiles? Que  signifient  ces 

paraboles?  Si  elles  cachent  la  vérité,  elles  la 
cachent  à  merveille  ,  et,  pour  mon  compte, 
je  trouverais  plus  facile  d'aller  la  pêcher  au 
fond  du  puits  où  la  logeait  Heraclite,  que  de 
l'extraire  de  ces  maximes.  Au  diable  Para- 
celse!  je  n'y  retouche  de  ma  vie....  Serment 
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indiscret  que  j'eus  dans  la  suite  le  courage  de 
ne  pas  tenir. 

Oui,  lecteurs,  avec  le  temps,  je  suis  revenu 
à  Paracelse,  et  j'ai  eu  le  rare  mérite  d'en  af- 
fronter la  lecture. 

Pour  être  franc,  je  n'ose  me  flatter  de  l'a- 
voir compris  en  entier ,  mais  enfin  j'ai  l'es- 
pérance d'en  avoir  saisi  la  partie  saine. 

Égaré  par  une  imagination  exubérante  , 
exalté  par  des  excès,  absorbé  et  comme  ébloui 
par  uneidée  fixe,  Paracelse  fut;  de  son  temps, 
le  Don  Quichotte  de  la  science.  Rêvant  , 
comme  l'écrivait  Albin,  beaucoup  plus  qu'il 
ne  pensait,  il  touchait  de  près  à  la  démence. 
Mais,  d'intervalle  en  intervalle,  des  éclairs  de 
génie  s'échappaient  de  ce  cerveau  bizarre,  et 
rayonnaient  en  gerbes  de  feu  sur  le  monde' 
métaphysique. 
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La  plus  fameuse  de  ses  conceptions  est  la 
Doctrine  des  sympathies.  Selon  cetle  doctrine, 
un  fluide,  universellement  répandu,  entre- 
tiendrait une  telle  harmonie  entre  les  parties 
constituantes  des  corps,  que  la  séparation 
même  de  ces  parties  n'en  détruirait  ni  les 
rapports  ni  la  solidarité. 

De  là  les  traitements  par  sympathies,  les 
miracles  de  X onguent  des  armes ,e,i les  moyens 
magiques  de  communiquer  à  distance  dont 
les  principaux  au  moins  méritent  d'être 
mentionnés  : 

Le  sel  de  sang  était  une  composition  dans 
laquelle  entraient  quelques  gouttes  du  sang  de 
la  personne  éloignée  dont  on  voulait  avoir 
des  nouvelles.  Elle  restait  d'un  rouge  vif, 
tant  que  celte  personne  se  portait  bien,  et  se 
ternissait  en  cas  de  maladie  ou  de  mort. 
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La  lampe  de  vie,  qu'alimentait  une  sub- 
stance analogue,  brûlait  d'un  feu  clair  ou 
palissait  dans  les  circonstances  opposées.  Que 
de  lampes  de  vie  durent  s'éteindre  pendant 
la  guerre  de  trente  ans  ! 

L'alphabet  sympathique  ! .  . .  Ah  !  que 
sont-ils  devenus  les  beaux  jours  de  mon 
adolescence  où  l'amour  m'eût  donné  le  cou- 
rage de  mettre  à  l'épreuve  cette  poétique  in- 
vention !  Deux  amants  échangeaient  stoïque- 
ment des  lambeaux  de  leur  chair,  sur  la 
peau  desquels  on  traçait  en  rond  les  lettres 
de  l'alphabet.  Lorsqu'un  temps  suffisant 
avait  assuré  l'adhérence  de  ces  lambeaux, 
chacun  des  caractères  magiques  qu'on  y 
avait  gravés,  devenait  au  contact  d'un  stylet, 
le  point  d'une  sensation  simultanée  pour  les 
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deux  amants  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  dis- 
tance qui  les  sépara. 

C'est  ainsi  que  des  deux  extrémités  oppo- 
sées d'un  royaume,  que  dis-je  !  d'un  pôle  à 
l'autre,  ils  pouvaient  quand  ils  le  voulaient 
se  parler  et  s'entendre. 

Après  avoir  un  instant  feuilleté  les  œuvres 
de  Paracelse,  j'essayai  de  me  reposer  l'esprit 
sur  un  des  livres  plus  modernes  qu'Albin  y 
avait  joints. 

Les  recherches  et  cloutes  de  Thouret  se 
trouvèrent  sous  ma  main. 

J'ouvris  le  livre  au  hasard  et  je  tombai 
justement  sur  un  fait  qui,  s'il  était  prouvé, 
confirmerait  singulièrement  la  doctrine  des 
sympathies. 

Au  seizième  siècle,  vivait  à  Bologne  un  chi- 
rurgien célèbre  nommé  Taliacot  dont  les  ou- 
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vrages  sont  encore  consultés  aujourd'hui. 
Une  statue  de  pierre  que  lui  érigèrent  ses 
compatriotes  après  sa  mort,  le  représente 
avec  un  nez  dans  la  main,  emblème  bizarre 
de  sa  réputation  et  de  l'étrange  spécialité  qui 
la  lui  avait  fait  acquérir.  C'est  qu'en  effet 
Taliacot  est  l'inventeur  de  la  rhynoplastie, 
c'est-à-dire  de  l'art  de  refaire  les  nez ,  art 
ingénieux  qu'a  perfectionné  la  chirurgie 
moderne  et  qui  servit  de  base  à  la  fortune 
du  célèbre  Dieffenbach. 

Au  malheureux  qui  a  perdu  son  nez,  on 
taille  dans  la  peau  du  front  un  lambeau 
triangulaire,  qui,  disséqué  avec  soin,  se  re- 
tourne, s'abaisse,  est  fixé  par  des  sutures,  et 
dont  la  base  enfin,  convenablement  décou- 
pée, devra  former  les  narines. 

Les  bords  de  la  plaie  du-  front  sont  rap- 
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proches  et  maintenus  au  moyen  d'un  ap- 
pareil. La  nature  fait  le  reste  et  bientôt 
l'opéré  peut  sans  trop  d'imagination  se  per- 
suader qu'il  a  repris  figure  humaine.  Mais 
cette  manière  de  procéder  est  l'art  dans 
toute  sa  perfection;  le  chirurgien  de  Bologne 
s'y  prenait  autrement. 

Il  y  eut  toujours  dans  tous  les  pays  de 
pauvres  hères  mourant  de  faim  et  prêts  à 
vendre,  pour  subsister,  leur  peau  comme 
leur  âme.  Or  c'était  sur  les  membres  ou 
sur  le  dos  de  ces  faméliques  que  Taliacot 
découpait,  moyennant  salaire,  les  nez  qu'il 
ajustait  aux  malades  opulents. 

Nonobstant  la  barbarie  de  ces  greffes 
contre  nature,  des  succès  assez  nombreux  en 
avaient  popularisé  le  principe. 

Tout  le  malheur  était  que  Taliacot  ne  pou- 
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vait  offrir  aux  acquéreurs  de  ses  nez  qu'une 
garantie  temporaire;  car  c'est  justement  là  ce 
que  prouve  l'anecdote  de  Thouret. 

En  1572,  un  habitant  de  Bruxelles  ayant 
perdu  son  nez  dans  un  combat  singulier, 
était  allé  en  demander  un  autre  au  scalpel 
de  Taliacot. 

L'opération  ayant  réussi,  notre  Bruxellois 
s'en  revint  chez  lui,  très-satisfait  de  son 
nouveau  visage  et  glorifiant  la  rhyno- 
plaslie. 

Trois  années  entières  s'écoulent,  le  nez 
postiche  tenant  bon  et  ne  faisant  même 
qu'embellir. 

Mais  voilà  qu'un  jour,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  deviner  pourquoi,  ce  malheureux 
organe  se  refroidit,  se  flétrit,  et  tombe  frappé 
de  gangrène. 
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L'opéré  se  portant  bien  du  reste,  cet  acci- 
dent paraît  inouï.  On  en  demande  en  vain  la 
cause  aux  lois  connuesde  la  physiologie;  mais 
on  finit  par  la  découvrir  dans  une  coïnci- 
dence, que  le  hasard  seul  ne  saurait  justifier, 
et  qui.  livrée  aux  investigations  des  philoso- 
phes du  temps,  devient  pour  eux  la  confir- 
mation d'un  des  principes  fondamentaux  de 
leur  subtile  doctrine  : 

Le  jour  même  où  le  Bruxellois  perdait 
son  nez  d'emprunt,  un  malheureux  croche- 
teur  qui  en  avait  fourni  X étoffe  se  mourait  à 
Bologne  !  ! 

Plusieurs  faits  analogues,  recueillis  par 
Wirdig,  le  père  Kircher,  et  Maxwell  ne 
laissent  planer  aucun  doute  sur  l'authenticité 
de  celui-là. 

Ah  !  si  Pline  le  naturaliste  eût  été  le  con- 
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iemporain  de  ces  hommes  dignes  de  foi,  avec 
quel  empressement  n'eût-il  pas  joint  son 
témoignage  au  leur  ! 
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VAN    HELMONT. 
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XVIII 


Van  Helraiont. 


L'ouvrage  qui,  dans  l'ordre  fortuit  de  mes 
lectures,  succéda  aux  Recherches  et  doutes  fut 
un  des  traités  de  Van  Helmont.  Ce  que,  dès 
cette  époque ,  je  connaissais  du  caractère 
noble  et  désintéressé  de  cet  homme  célèbre, 
m'inspirait  pour  ses  écrits  une  sorte  de  véné- 
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ration.  Malheureusement  il  s'en  fallait  que 
je  fusse  en  état  de  les  comprendre.  J'admi- 
rais l'élégance  de  son  style,  cette  latinité  fa- 
cile et  correcte,  qui,  avec  plus  de  simplicité, 
rappelle  celle  du  fameux  Celse,  le  Cicéron 
des  médecins  ;  mais  le  fond  de  ses  idées  était 
pour  moi  si  parfaitement  obscur,  qu'en  le 
lisant,  comme  l'avant-veille  en  lisant  Para- 
celse,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  me  com- 
parer à  l'anglais  Thaumaste,  conlroversant 
par  signes  avec  Panurge  en  la  grand' salle 
de  Navarre. 

Cependant,  grâce  à  l'un  des  signets  placés 
si  officieusement  par  mon  ami,  je  finis  par 
tomber,  dans  le  traité  De  Pestilentia,  sur  un 
passage  que  je  compris  d'un  bout  à  l'autre» 

Ce  passage  est  extrait  par  Van  Helmont 
d'un  livre  intitulé  Secrets  et  remèdes  éprou- 
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vés,  dont  la  préparation  a  été  faite  au  Lou- 
vre, de  I ordre  du  roi,  par  M.  l'abbé  Rous- 
seau, ci- devant  capucin  et  médecin  de  Sa 
Majesté  (Louis  XIV). 

L'abbé  Rousseau  raconte  que,  voyageant 
en  Turquie  où  il  continuait  dans  ses  mo- 
ments perdus  à  cultiver  les  sciences  occultes, 
il  eut  un  jour  l'idée  de  magnétiser  un  cra- 
paud. 

En  conséquence  il  se  procura  un  de  ces 
animaux,  le  posa  sur  une  table,  et  se  prit  à  le 
regarder  avec  la  ferme  intention  d'exercer 
sur  lui  sa  puissance  magnétique. 

Le  crapaud,  comme  fasciné  par  le  regard 
desaRévérence,  garda  pendant  quelques  mi- 
nutes une  complète  immobilité;  puis  il  se 
gonfla,  se  débattit,  et,  chose  inouïe!  finit 
par  périr. 
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Un  tel  résultat  était  trop  curieux  pour  ne 
pas  demander  une  contre-épreuve. 

Aussi,  bravant  l'horreur  que  lui  inspi- 
raient, ou  que  du  moins  m'eussent  inspirée  ses 
sujets,  l'abbé  Rousseau  recommença-t-il  in- 
continent son  expérience.  Il  la  recommença 
même  deux  fois,  et  ces  deux  fois  encore  avec 
le  même  succès.  Mais  au  quatrième  essai, 
voici  ce  qui  arriva  : 

Jaloux  peut-être  de  venger  la  mort  de  ses 
frères  le  hideux  reptile  se  souvint,  que  lui 
aussi  possédait  une  puissance  magnétique. 
De  là  réaction  imprévue  contre  le  magné- 
tiseur, lutte  terrible  où  il  y  allait  de  la  vie 
d'un  des  deux  antagonistes,  et  dans  laquelle, 
au  bout  d'une  heure,  ce  fut  le  crapaud  qui 
l'emporta. 

«  Je  me  sentis  pris  de  vertiges,  dit  l'abbé 
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Rousseau,  de  nausés  et  de  vomissements. 
Cela  dura  tout  un  jour,  et  je  m'estimai  très- 
heureux  d'en  être  quitte  pour  la  peur.  » 

Tel  est  le  fait  que  Van  Helmont  rapporte 
en  ayant  l'air  d'y  croire.  Et,  après  tout,  pour- 
quoi Van  Helmont  n'y  eût-il  pas  cru  ?  Etait- 
il  prouvé  mathématiquement  que  la  mésa- 
venture de  l'abbé  Rousseau  fût  un  conte  fait 
à  plaisir?  Quel  intérêt  avait  eu  cet  abbé  à  se 
déclarer  le  héros  d'une  momerie  ridicule? 
—  D'un  autre  côté,  ne  sait-on  pas  que  le  cra- 
paud exerce  sur  les  abeilles  une  action  ma- 
gnétique mille  et  mille  fois  constatée  ?  La 
couleuvre  ne  jouit-elle  pas  de  la  même  in- 
fluence sur  les  roitelets  elles  fauvettes?... 

Pourquoi  donc  cette  puissance  facinatrice 
etdélétèredévolueàcertainsreptiles  serait-elle' 
nécessairement  sans  aucun  effet  sur  l'homme? 
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Assurément  les  analogies  sont  pressantes  et 
significatives,  et  pourtant,  faut-il  l'avouer  ? 
l'histoire  de  notre  capucin  magnétisé  par 
son  crapaud  me  fit  éclater  de  rire. 

Néanmoins,  lorsque  je  fus  remis  de  cet 
accès  d'hilarité,  je  me  pris  à  réfléchir,  et  sans 
me  demander  si  le  récit  de  l'abbé  Rousseau 
avait  ou  non  par  lui-même  une  valeur  scien- 
tifique, je  n'en  tirai  pas  moins  cette  déduc- 
tion :  qu'à  l'époque  où  ce  récit  avait  été  im- 
primé, on  possédait  déjà  sur  le  magnétisme 
les  notions  les  plus  précises  ;  sur  ce  même 
magnétisme  dont  la  découverte,  cent  ans 
plus  tard  devait  illustrer  Mesmer. 

Aussi  ne  fut-ce  pas  toujours  par  envie, 
comme  on  l'a  dit,  que  les  antagonistes  de  ce 
dernier  lui  contestèrent  le  titre  d inventeur 
qu'il  s'était  décerné. 
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En  effet,  ils  prouvèrent  d'une  part  que  la 
prétendue  découverte  était  faite  depuis  des 
siècles  avant  sa  naissance  ;  d'autre  part,  que 
tous  les  éléments  de  la  théorie  qu'il  donnait 
comme  sienne  étaient  implicitement  renfer- 
més dans  les  écrits  deParacelse,  deVanHel- 
mont,  deMaxwel  et  deSanlanelli. 

Celte  double  démonstration  est  l'objet  de 
Y  Antimagnétisme  que  mon  ami  me  recom- 
mandait de  lire  en  entier,  et  que  je  lus  en 
effet  pour  éprouver  la  solidité  de  ma  foi 
naissante  ;  mais  ce  qui  me  frappa  surtout 
dans  cet  ouvrage  fut  la  relation  des  cures 
opérées  par  Gassner. 
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Ciassner. 


Jean- Joseph  Gassner  était  né  en  1707,  à 
Braz,  près  de  Bludentz,  cercle  de  Souabe. 

Après  avoir  fait  ses  études  dans  les  unw 
versitésde  Prague  et  d'Ottingen,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  reçut  les  ordres  en  1750 
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et  fut  nommé  à  la  cure  de  Closterle,  diocèse 
de  Loire,  en  1758. 

Gassncr  nous  apprend  lui-même  ques  de- 
puis l'année  1753,  il  jouissait  d'une  si  mau- 
vaise santé,  qu'il  craignait  de  tomber  en  atro- 
phie ou  en  apoplexie  (je  suis  forcé  de  citer 
juste);  qu'il  eut  recours  aux  médecins  d'Ot- 
tingen  ;  fit  beaucoup  de  remèdes  sans  succès, 
et  finit  par  demeurer  convaincu  que  sa  ma- 
ladie dépendait  d'une  cause  surnaturelle: 
bref,  qu'il  était  possédé. 

En  conséquence,  il  recourut  aux  jeûnes 
et  aux  prières,  puis  donna,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  l'ordre  au  diable  de  sortir  de  son 
corps,  ce  que  le  diable  fit  en  effet,  si  bien 
que  Gassner  se  trouva  guéri. 

Cette  circonstance  inouïe  le  porta  à  réflé- 
chir sur  la  valeur  médicale  de  l'exorcisme. 
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Il  en  conféra  avec  de  savants  théologiens, 
lut  des  livres  de  médecine,  et  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  Satan  jouait  un  grand 
rôle  dans  la  plupart  de  nos  maladies. 

Il  pensa  même  dans  le  principe  qu'elles 
étaient  toutes  son  ouvrage;  mais,  à  la  fin, 
ses  méditations,  corroborées  par  l'expérience, 
le  ramenèrent  à  un  système  un  peu  moins 
exclusif. 

Selon  Gassner,  il  existe  trois  classes  de 
maladies  : 

La  première  classe  comprend  les  maladies 
naturelles,  que  les  médecins  peuvent  gué- 
rir; 

La  seconde,  les  maladies  surnaturelles  ou 
démoniaques,  contre  lesquelles  la  médecine 
est  impuissante  ; 

La  troisième  enfin,   les  maladies  mixtes 
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dans  lesquelles  l'esprit  malin  et  la  nature 
s'entendent  pour  entretenir  le  mal,  de  telle 
sorte  que  pour  traiter  convenablement  ces 
dernières,  il  est  indispensable  de  combiner 
l'exorcisme  et  les  remèdes. 

Comment  a-t-il  pu  se  faire  que  Broussais, 
dans  son  Examen  des  doctrines  médicales, 
n'ait  pas  dit  un  seul  mot  de  cette  admirable 
doctrine  de  Gassner  ?  En  conscience,  elle 
valait  bien  le  galénisme,  le  brownisme ,  la 
médecine -mécanique  de  Silvius  Deboë,  et 
même  le  Broussaisisme .  Mais  les  grands 
hommes  ne  sont  pas  toujours  au-dessus  des 
petites  passions  :  qui  oserait  affirmer  que 
Broussais  n'était  pas  jaloux  de  Gassner? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  essaya  d'a- 
bord sa  méthode  sur  les  malades  de  sa  pa- 
roisse, et   fit  tant  de  cures   que  le  bruit 
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s'en  répandit  d'abord  dans  toute  la  Souabe, 
puis  dans  la  Suisse  et  le  Tyrol.  Mais  ces 
succès  n'étaient  encore  que  les  préludes  de 
sa  gloire.  Lorsqu'il  eut  quitté  Closlerle  , 
pour  venir,  après  un  assez  long  séjour  à 
Elvangen  se  fixer  à  Ratisbonne,  ses  mira- 
des  avaient  mis  en  émoi  l'Europe  entière, 
et  l'on  vit  alors,  assure-t-on,  jusqu'à  dix 
mille  malades  campés  à  la  fois  sous  des 
tentes,  et  attendant  leur  tour  pour  être 
exorcisés. 

Le  célèbre  de  Haën,  premier  médecin  de 
l'impératrice  de  Hongrie,  confirme  ces  dé- 
tails dans  son  traité  De  Miraculis,  et  s'é- 
tend longuement  sur  la  manière  dont  Gass- 
ner  procédait  avec  ses  malades  :  «  Gassner, 

«  dit-il,  ordonne  à  Satan  de  montrer  la  ma- 

«  ladie,   même  avec   beaucoup  de  véhé- 

ii,  il 
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«  mence,  s'il  le  veut.  Il  le  force  non-seule- 
«  ment  à  produire  à  son  ordre,  sur  le  même 
«  sujet,  une  attaque  dansante,  riante,  lar- 
«  moyante,  sanglotante  ,  ou  mourante 
«  (c'est-à-dire  telle  que  le  patient  ne  donne 
«  plus  signe  de  vie). 

«  Bien  plus  :  Gassner  a  tant  d'empire 
«  sur  le  démon  qu'il  l'oblige  à  lui  répon- 
«  dre  et  à  répondre  juste,  car  s'il  ment  (  ce 
«  qui  doit  arriver  souvent  au  père  du  men- 
ce songe),  Gassner  le  confond  publiquement 
«  et  le  tourmente  jusqu'à  ce  qu'il  ait  con- 
«  fessé  la  vérité  ! 

«  Cela  est  tellement  exact ,  qu'un  jour  le 
«  prince  des  démons  qui  s'étaient  logés  dans 
«  le  corps  d'un  pauvre  homme,  ayant  ré- 
«  pondu  à  Gassner,  qui  lui  demandait  corn- 
«  bien  ils  s'y  trouvaient,  qu'ils  étaient  sept 
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«  millions,  Gassner,  soupçonnant  qu'il  men- 
«  tait,  le  contraignit  d'avouer  qu'ils  étaient 
«  dix  millions. 

«  Enfin  Gassner  a  contracté  avec  Satan  une 
«  si  grande  familiarité,  qu'ils causentsouvent 
«  ensemble,  même  de  choses  indifférentes 
«  et  totalement  étrangères  à  la  maladie  du 
«  possédé.  » 

De  Haën  ajoute  un  peu  plus  loin  : 

«  Gassner  guérit  rarement  les  maladies  au 
«  premier  exorcisme.  Il  lui  faut  d'ordinaire 
«  plusieurs  heures,  et  quelquefois  plusieurs 
«  jours. 

«  Lorsqu'il  opère,  il  est  assis,  ayant  une 
«  fenêtre  à  gauche ,  un  crucifix  à  la  main 
«  droite,  le  visage  tourné  vers  le  malade  et , 
«  les  assistants.  11  porte  à  son  col  une  étole 
«  rouge  et  une  chaîne  d'argent,  à  laquelle  est 
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«  suspendue  une  croix  de  même  mêlai,  et  qui 
«  renferme,  assure-t-il,  un  morceau  du  bois 
«  de  la  vrai  Croix . 

«  Souvent  il  reste  ainsi  orné  toute  la 
«journée  dans  sa  chambre.  Lorsqu'un 
«  malade  se  présente,  il  commence  par  le 
«  faire  mettre  à  genoux,  l'exhorte  à  la  foi 
a  en  Jésus -Christ,  puis  louche  la  partie 
«  malade,  ordonne  à  la  maladie  de  se  mon- 
«  trer,  etc.,  etc.  » 


J'en  étais  là  de  ï  Antimagnétisme  :  lorsqu'on 
me  remit,  de  la  part  d'Albin,  une  nouvelle 
lettre  ainsi  conçue  : 

«  N'oublie  pas,  mon  ami,  que  c'est  demain 
le  mercredi  fatal.  Depuis  nos  dernières  ex- 
périences, j'ai  magnétisé  trois  fois  Aimée,  et 
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à  chaque  fois  elle  a  répété  :  Mercredi  j'aurai 
un  grand  chagrin  ,  mais  je  n'en  puis  voir  la 
cause. 

«  J'avoue  que  ma  curiosité  est  piquée  au 
plus  haut  point.  Sois  donc  demain  chez  moi, 
à  deux  heures.  Bonnin  s'y  trouvera,  je  te 
i'afGrme,  eût-il  bras  et  jambes  cassés.  Quant 
à  moi,  j'ai  pour  Aimée  la  plus  vive  amitié; 
mais  je  ne  te  cache  pas  que  je  serais  presque 
désolé  qu'elle  n'eut  pas  son  chagrin...  Ami- 
eus  Plato,  sedmagis  arnica  veritas. 
«  A  loi. 

Jacques. 

P.-S.  Aimée,  que  je  quitte  à  l'instant,  se 
fait  un  plaisir  de  te  revoir.  S'il  est  vrai  qu'elle 
doive  pleurer  demain,  la  pauvre  enfant  ne 
s'en  doute  pas ,  car  je  ne  l'ai  jamais  vue  plus 
gaie.  » 


XX 
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Cicéron  et  Quintus. 


En  m'écrivant  pour  me  rappeler  notre 
rendez-vous  du  lendemain,  Jacques  avait  pris 
une  précaution  superflue.  Le  démon  du  ma- 
gnétisme commençait  à  s'emparer  de  moi  et 
me  faisait  entrevoir  l'expérience  à  laquelle 
j'étais  convenu  d'assister,  comme  une  réali- 
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salion  du  monde  fantastique  dans  lequel  je 
vivais  depuis  huit  jours,  en  compagnie  de 
Paracelse,  de  Van  Helmont,  Kircher,  de 
Werdig,  etc. 

Les  faits  et  gestes  de  ces  hommes  étranges 
me  revenaient  la  nuit  dans  mes  rêves.  Je 
voyais  Paracelse  préparant  Xonguent  des 
armes  ;  Corneille  Agrippa  caressant  le  gros 
chien  noir  qui  passait  pour  son  génie  fami- 
lier ;  l'abbé  Rousseau  magnétisé  par  un  cra- 
paud monstrueux;  Taliacot  écorchant  des 
juifs  pour  faire  des  nez  à  des  chrétiens. 

Enfin,  pendant  la  nuit  du  mardi  au  mer- 
credi, j'eus  un  affreux  cauchemar  : 

11  me  sembla  qu'on  me  disséquait  tout  vif, 
sous  prétexte  de  tailler  dans  ma  peau  des  al- 
phabets sympathiques.  La  douleur  que  je 
ressentis  de  cette  opération  fut  si  violente, 
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que  je  m'éveillai  ;  mais  l'illusion  avait  élé  si 
complète,  qu'elle  persista  à  mon  réveil,  à  tel 
point  qu'avant  de  m'habiller  je  m'assurai, 
par  une  inspection  minutieuse,  que  mon  épi- 
derme  ne  portait  aucune  trace  de  caractères 
magiques. 

C'est  ainsi  que  de  misérables  billevesées 
jetaient  en  moi  les  germes  d'une  monomanie 
qui,  bientôt,  corroborée  et,  pour  ainsi  dire, 
légitimée  par  des  études  sérieuses,  devait 
m'emporler,  presqu'en  dépit  de  moi-même, 
dans  la  carrière  que  j'ai  suivie. 

Il  était  donc  inutile,  je  le  répèle,  de  me 
rappeler,  pour  que  j'y  fusse  exact,  notre  ren- 
dez-vous du  mercredi. 

L'expérience  ne  devant   avoir   lieu  qu'à, 
deux  heures,  à  midi  j'étais  chez  Albin.  Mal- 
heureusement Jacques  était  sorti  depuis  le 
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matin,  et  n'était  pas  rentré.  Mais  je  trouvai 
dans  son  salon  madame  Graffeild  qui,  ayant 
encore  enchéri  sur  mon  excès  d'exactitude  , 
attendait  déjà  notre  ami. 

Entre  elle  et  moi  la  conversation  n'eut 
pas  de  peine  à  s'établir,  et  prit  bientôt,  grâce 
à  nos  souvenirs  communs  et  à  notre  vieille 
connaissance,  le  ton  d'une  grande  inti- 
mité. 

Ce  fut  dans  cette  entrevue  qu'Aimée  m'ap- 
prit les  événements  de  sa  vie  que  j'ai  déjà  ra- 
contés. Puis  elle  me  parla  de  son  enfant  en 
termes  qui  me  prouvèrent  l'excellence  de 
son  cœur.  —  «  Je  ne  l'aimerais  pas  davan- 
tage, me  disait-elle,  quand  j'eusse  adoré  son 
père!  La  semaine  dernière,  madame  B.  nous 
ayant  écrit  qu'il  avait  la  coqueluche,  je  faillis 
moi-même  tomber  malade  à  force  d'inquié- 
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tude.  J'aurais  voulu  partir  pour  Saint-Ro- 
main, où  vous  savez  qu'il  est  en  nourrice, 
mais  les  voyages  coûtent  si  cher!  et  quand 
on  n'est  pas  riche...  Enfin,  Dieu  a  eu  pitié 
de  nous  et  je  sais  à  présent  que  mon  cher 
petit  Jacques  est  tout  à  fait  rétabli.» 

Aimée  en  était  là  de  ses  confidences, 
lorsque  Albin  rentra.  Il  me  serra  la  main, 
baisa  au  front  madame  Graffeild  qu'il  pria 
de  rester  au  salon,  et  nous  passâmes  dans 
son  cabinet. 

—  Tu  me  vois  furieux,  me  dit-il,  je  sors 
de  chez  ***.  Figure-loi  que  nonobstant  les 
diatribes  contre  le  magnétisme  dont  il  as- 
somme l'Académie,  j'avais  la  sottise  de  le 
croire  sincère  dans  son  incrédulité.  En  con- 
séquence, j'allai  luiproposerd'assisterànotre 
expérience  de  tantôt.  Sais-tu  bien  ce  qu'il 
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m'a  répondu?  —  «  Quand  votre  somnam- 
bule, m'a-t-il  dit,  aurait  prédit  la  chute  d'une 
étoile,  et  que  cette  étoile  tomberait,  je  n'en 
croirais  pas  davantage  à  sa  vertu  de  prévi- 
sion. 

—  Ah!  ***  est  un  esprit  fort. 

—  Oui,  très-fort,  mais  encore  plus  faux. 
C'est  le  sophisme  incarné.  Dites  deux  et 
deux  font  quatre,  lui  dira  deux  et  deux  font 
cinq.  Les  admirateurs  de  son  plat  verbiage 
appellent  cela  de  l'originalité  !  Pour  moi  c'est 
de  la  vanité,  de  l'entêtement  et  de  la  bêtise. 
Qu'en  penses- tu,  dis-moi? 

—  Je  pense...  que  je  voudrais  savoir  au 
juste  ce  que  je  dois  penser  du  magnétisme. 
Je  suis  de  bonne  foi,  tu  le  sais.  Permets-moi 
doncdet'exposer  mes  doutes  sur  l'expérience 
que  nous  allons  voir. 
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—  Expose,  je  te  le  permets.  Je  fais  plus, 
je  t'y  engage.  Là,  causons  librement...  à  la 
manière  de  Cicéron  et  de  Quintus  dans  le 
Traité  de  la  divination.  Tu  es  Cicéron,  l'in- 
crédule. 

—  Et  toi  Quintus,  le  crédule? 

—  Le  croyant,  s'il  te  plaît;  ne  jouons  pas 
sur  les  mots. 

—  C'était  pourtant,  nous  dit  l'histoire,  un 
des  travers  de  Cicéron  ;  mais  ce  travers  n'est 
pas  le  mien.  Ainsi  tu  admets  qu'il  est  pos- 
sible à  l'homme  de  voir  l'avenir? 

—  Oui,  dans  certaines  limites. 

—  Dans  quelles  limites? explique-toi,  car 
s'il  ne  s'agit  que  de  prédire  l'orage  quand  il 
commence  à  tonner... 

—  Mon  Dieu  !  tu  sais  très-bien  que  je  ne 
l'entends  pas  ainsi.  Prédire,  selon  moi,  est 
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signaler  un  fait  dont  aucun  signe  sensible  ne 
révèle  encore  l'existence.  Cette  définition  te 
suffit-elle? 

—  Elle  est  parfaitement  claire.  Mais  s'il 
en  est  ainsi,  la  première  chose  qui  m'étonne 
et  qui  m'étonne  infiniment,  c'est  que  vous 
tous,  tant  que  vous  êtes,  messieurs  les  ma- 
gnétiseurs, vous  ne  soyez  pas  dans  l'opulence 
de  feu  le  roi  Crésus,  roulant  carrosse  sur 
le  pavé  de  Paris,  et  ruinant  en  un  tour  de 
bourse  tous  les  Rothschild  de  la  terre. 

—  Pourquoi? 

—  Comment  pourquoi  !  mets  donc  seule- 
ment le  télégraphe  au  service  de  tel  ou  tel 
agioteur,  avec  la  permission  (que  se  donnait, 
dit-on,  certain  ministre)  de  garder  chaque 
dépêche  en  poche  trois  jours  avant  de  la 
faire  connaître,  et  tu  verras  ce  qu'il  faudra  de 
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temps  à  notre  homme  pour  entasser  cent 
millions.  Or,  qu'est-ce  que  le  télégraphe,  ce 
misérable  télégraphe  qui,  en  définitive, 
n'annonce  tout  sottement  que  ce  qui  est  déjà, 
auprès  de  vos  somnambules  qui  vous  révè- 
lent ce  qui  n'est  pas  encore?... 

—  Tu  en  parles  très  à  ton  aise,  et  si  le 
télégraphe  se  trompait? 

—  Vos  somnambules  se  trompent  donc? 

—  Quelquefois,  souvent  même. 

—  Oh  !  alors... 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 

—  Mais  cela  prouve  tout. 

—  Et  moi  je  dis  que  cela  ne  prouve  rien. 
Crois-tu  que  l'homme  puisse  s'élever  jus- 
qu'aux nuages? 

—  Dans  la  nacelle  d'un  ballon  ?  pourquoi 

pas? 

ii.  12 
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—  Tu  crois  donc  aux  ballons? 
— Parbleu  !  qui  n'y  croit  pas? 

—  Oh  !  personne  à  Paris,  mais  en  Chine?... 
— Dame!.  ..enChine...  j'ignore  siM.Green 

est  allé  faire  ses  expériences  jusque-là.  Cela 
me  paraît  au  moins  douteux. 

—  Eh  bien!  admets  que  cela  ne  soit  pas 
et  que  les  Chinois  n'aient  pas  encore  vu  de 
ballons. 

—  Je  l'admets.  Que  s'ensuit-il? 

—  Il  s'ensuit  que  si  un  voyageur  venait 
raconter  à  Peking  qu'il  a  vu  à  Londres  un 
homme  s'élever  à  plusieurs  lieues  dans  les 
airs,  il  ne  manquerait  pas  de  se  trouver 
parmi  les  mandarins  quelque  philosophe  de 
ton  école  qui  ferait  taxer  ce  voyageur  d'im- 
posture ou  de  démence.  La  preuve,  dirait 
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sans  doute  notre  savant  chinois  en  raison- 
nant selon  tes  principes,  que  tous  ces  pré- 
tendus voyages  aériens  ne  sont  que  men- 
songes et  billevesées,  c'est  que  les  pays  mê- 
mes où  l'on  ose  vous  affirmer  que  se  font 
ces  voyages  en  sont  encore  à  se  ruiner  en 
routes  et  en  canaux.  Que  te  semblerait,  dis- 
moi,  d'un  pareil  argument,  et  que  répon- 
drais-tu au  mandarin? 

—  Moi?  je  ne  lui  répondrais  point.  Je  lui 
ferais  voir  un  ballon. 

—  A  merveille  !  Nous  voici  revenus  à 
notre  point  de  départ  ;  car  moi  aussi , 
pour  toute  réponseje  pourrais  te  dire  :  re- 
garde. 

—  A  la  bonne  heure,  mais  il  paraît  néan- 
moins que  la  vertu  de  prévision  est  plus  dif- 
ficile à  voir  qu'un  aérostat. 
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—  Sans  doute  parce  qu'il  faut  la  voir  avec 
les  yeux  de  l'esprit. 

—  Et  que  de  celte  manière  selon  toute 
apparence  les  aveugles  sont  en  majorité. 

—  En  immense  majorité.  Cela  n'est  que 
trop  vrai  et  je  suis  le  premier  à  en  convenir. 

—  Ah!  Quinlus,  mon  ami,  dis-je  en  riant 
à  Albin,  ta  candeur  me  désespère...  Voir 
l'avenir  !  en  d'autres  termes  voir  ce  qui  n'a 
pas  encore  d'existence...  Voilà,  tu  as  beau 
dire,  ce  qui  révolte  ma  raison... 

—  C'est  que  ta  raison  n'est  qu'une  sotte. 
Mais  toi,  qui  es  un  homme  d'esprit,  je  suis 
certain  que  tu  lui  imposerais  silence  si  tu 
t'étais  donné  la  peine  de  lire,  comme  je  t'a- 
vais recommandé  de  le  faire,  le  mémoire  de 
Deleuze  sur  la  Provision. 

«  Si  nous  n'étions  pas  doués,  te  répond 
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Deleuze,  de  l'étonnante  faculté  de  la  mé- 
moire, nous  pourrions  faire  le  même  rai- 
sonnement sur  le  passé,  et  toute  la  force 
de  l'objection  réside  dans  le  sens  trop  ri- 
goureux que  nous  donnons  à  ces  mots  :  la- 
venir  ri  existe  pas.  Le  présent  seul  a  une 
existence  réelle  :  si  le  passé  a  une  existence 
relative  à  nous,  c'est  parce  qu'il  a  laissé  des 
(races  ;  il  existe  par  ses  effets  :  mais  l'avenir 
existe  en  germe.  Le  passé  a  produit  le  pré- 
sent, il  en  est  la  cause  ;  l'avenir  sera  produit 
par  le  présent,  il  en  est  l'effet.  Lorsque  nous 
considérons  le  passé,  nous  voyons  la  cause 
dans  les  effets;  lorsque  nous  considérons  l'a- 
venir, nous  voyons  les  effets  dans  la  cause. 
Placés  dans  un  point  de  la  durée,  nous  pou-  * 
vons  également  porter  nos  regards  en  avant 
et  en  arrière.  Mais  dans  notre  état  habituel, 
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nous  sommes  toujours  tournés  du  même 
côté;  dans  l'état  de  somnambulisme,  ou 
d'exaltation,  ou  de  crise,  nous  pouvons  nous 
tourner  du  côté  opposé.  »  Que  dit  de  cela 
Cicéron? 

—  Cicéron  avoue  que  cela  est  très-beau; 
mais  il  ajoute  que  si  Deleuze  était  un  logicien 
subtil,  il  était  en  même  temps  un  fort  mau- 
vais chrétien,  car  il  prêchait  le  fatalisme. 

—  Le  fatalisme  !  grand  Dieu  !  et  en  quoi 
donc,  de  grâce?  Un  ordre  immuable  dans  les 
lois  de  la  nature  implique-t-il  contradiction 
au  libre  arbitre  de  l'esprit? 

—  Et  les  prophètes?  qu'en  fait  Deleuze? 

—  Il  en  fait  des  prophètes. 

—  Cest-à-dire  des  somnambules? 

—  Nullement.  Deleuze  ne  voit  pas  de  rap- 
ports entre  l'homme  de  Dieu  qui  annonce 


CICÉRON   ET   QUINTUS.  183 

mille  ans  à  l'avance  la  venue  du  Messie  et 
le  crisiaque  qui  se  prédit  un  accès  de  fièvre 
pour  le  lendemain. 

—  Distinction  frivole,  Quinlus,  car  pré- 
dire est  prédire. 

—  Ah  !  mon  cher  Cicéron,  il  me  semble 
que,  pour  un  païen,  te  voilà  bien  méticuleux 
en  matière  d'orthodoxie.  Mais  en  définitive, 
tu  déplaces  la  question,  car  je  m'imagine 
qu'en  m'interrogeant,  lu  tenais  plus  à  savoir 
si  les  faits  de  prévision  étaient  rationnelle- 
ment explicables  que  si  on  se  damnait  en  y 
croyant. 

—  Eh!  eh!  quand  il  s'agit  de  l'enfer 

Je  ne  sais  plus  trop  comment  j'allais  finir 

cette  phrase,    lorsque  la  porte  du  cabinet* 
s'ouvrit  si  violemment,  que  dans  le  person- 
nage qui  entrait  de  la  sorte,  je  crus  voir 
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Lucifer  en  personne,  sous  la  figure  pacifique 
de  notre  ami  Bonnin. 

—  Dieu  soit  béni  !  s'écrie  Jérôme  en  re- 
gardant la  pendule  et  en  s'essuyant  le  front. 
J'arrive  en  courant  du  Pont  aux  Choux, 
car  je  me  croyais  en  retard...  Et  la  somnam- 
bule n'est  pas  ici  ! 

—  Très-heureusement  Bonnin,  car  avec 
votre  arrivée  d'ouragan,  vous  eussiez  été 
capable  de  lui  faire  perdre  sa  lucidité  pour 
toujours.  Mais  calmez-vous,  elle  vous  attend 
dans  la  chambre  voisine. 

—  Ah!  très-bien,  et  vous,  messieurs,  que 
disiez-vous  donc,  lorsque  je  suis  entré?  En 

traversant  l'antichambre,  il  me  sembla  qu'on 

déclamait  ici? 

—  Justement  !  nous  répétions  une  comé- 
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die  que  vous  connaissez  :  le  Traité  de  la  di- 
vination» 

—  Ah!  trisle  comédie!  Cicéron,  mes- 
sieurs, élait  un  fat,  un  pédant,  un  bavard, 
un  B.,  un  G.,  un  C,  un... 

Bonnin  eût,  je  crois,  nommé  l'un  après 
l'autre  tous  les  membres  de  l'Académie  de 
médecine,  si  Jacques  ne  lui  eût  coupé  la 
parole  : 

—  Bonnin,  dit-il,  vous  allez  trop  loin. 
Cicéron  était  un  grand  homme,  mais  qui 
avait  ses  petitesses.  Il  était  vain,  superficiel 
et  quelquefois  peu  sincère.  Son  Traité  de  la 
divination  est  une  tache  à  sa  gloire.  Lui  qui 
était  augure  (historique)  avait  mauvaise 
grâce  à  se  moquer  de  la  magie ,  c'est-à-dire 
d'une  science  qu'avaient  professée  Socrate, 
Xénophon,   Platon,  Aristote,  Plutarque,  et 
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Celse,  le  Voltaire  des  philosophes  romains. 
Mais,  messieurs,  l'heure  est  venue,  je  vais 
endormir  notre  sujet. 

—  Allez;  et  surtout pas  un  mot!  ait 

Bonnin  avec  un  air  si  profondément  mysté- 
rieux, que  je  ne  puis  m'empècher  de  lui 
dire  : 

—  Ah  çà,  Jérôme,  prétendez-vous  jouer 
la  contre-partie  de  la  scène  du  Barbier  de 
Séville,  dans  laquelle  Basile  dit  de  sa  voix 
la  plus  caverneuse  :  «  Qui  diable  est-ce 
donc,  qu'on  trompe  ici?  tout  le  monde  est 
dans  le  secret.  » 

—  Ici,  personne  n'est  dans  le  secret,  d'où 
peut  donc  vous  venir  la  crainte  que  notre 
ami  le  trahisse  ? 

—  Eh!  que  sait-on?...  Le  diable  est  si 
fin  !... 
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Jacques  et  madame  Graffeild  rentrent  en- 
semble au  cabinet.  La  jeune  femme  a  son 
air  habituel,  Jacques  la  magnétise  et  elle 
s'endort  en  souriant. 
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lie  cliagrin  de  madame  Graffeîlcl. 


Voici  donc  l'instant  du  dénouement.  Je 
vais  enfin  savoir  si  le  magnétisme  est  une 
vérité  ;  si  Paracelse,  Van  Helmont,  etc.,  etc., 
étaient  des  jongleurs  ou  des  fous;  si  je  surs 
moi-même  dans  mon  bon  sens  en  espérant 
un  prodige. 
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Deux  heures  viennent  de  sonner  à  la  pen- 
dule. Jérôme,  la  plume  à  la  main,  se  dispose 
à  rédiger  le  procès-verbal  de  ce  qui  va  se 
passer.  Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  besoin  d'é- 
crire, je  suis  assez  impressionné,  pour  que 
des  notes  n'ajoutent  rien  à  la  netteté  de  mes 
souvenirs. 

A  deux  heures  et  une  minute,  la  somnam- 
bule est  endormie  :  un  silence  religieux 
règne  dans  l'appartement;  tous  les  yeux  sont 
fixés  sur  elle. 

La  jeune  femme  conserve  pendant  quel- 
ques secondes  sur  sa  physionomie  l'expres- 
sion douce  et  gracieuse  qu'elle  avait  en 
s'endormant.  Mais  insensiblement  et  sans 
qu'aucun  des  muscles  de  son  visage  ait  paru 
subir  la  moindre  contraction,  son  sourire 
se  décompose  et  devient  sardonique.   Un 
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tremblement  nerveux,  précédé  de  quelques 
violents  soubresauts,  gagne  successivement 
toutes  les  parties  de  son  corps.  Elle  se  lève 
lentement,  comme  une  automate,  se  dresse 
sur  la  pointe  des  pieds,  se  penche  comme 
pour  regarder  dans  le  lointain,  et  avec  une 
mimique  tellement  expressive,  qu'involon- 
tairement nous  regardons  nous-mêmes  du 
côté  qu'elle  semble  indiquer.  Alors  elle  pâlit 
et  se  laisse  retomber  sur  son  fauteuil  avec  un 
mouvement  d'horreur  ou  de  désespoir  et  en 
poussant  un  long  sanglot,  saccadé  parle  fré- 
missement convulsif  de  ses  muscles,  et  si  dé- 
chirant que  l'impassible  Bonnin  lui-même  se 
mouche  avec  fracas,  pour  cacher  son  émotion. 
—  Aimée,  dit  Albin  en  essayant  en  vain 
de  calmer  la  somnambule,  au  nom  du  ciel, 

Aimée,  que  voyez-vous? 

II.  13 
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Aimée  ne  l'entend  plus,  ou  la  violence  de 
ce  qu'elle  éprouve  l'empêche  de  parler. 
Elle  se  tord  les  mains  et  les  bras  :  les  con- 
vulsions semblent  imminentes Je  sens 

que  les  expressions  me  manquent  pour  dé- 
crire cette  scène  ;  mais  que  celte  douleur 
muette  était  poignante,  lugubre,  solen- 
nelle! 

Elle  était  feinte,  diront  les  incrédules... 
Ob  !  alors,  je  le  déclare,   cette  feinte  était 
sublime,  car  jamais  tragédienne,  depuis  miss 
Smithson   à    Rachel,   ne    poussa  jusqu'au 
même  degré  le  secret  d'émouvoir. 

Mais  non,  cette  douleur  était  vraie. 

Pressée  par  les  questions  de  notre  ami,  la 
veuve  de  Graffeild  s'efforce  de  lui  répondre... 
Elle  parle  enfin,  mais  ce  n'est  plus  sa  voix  ; 
c'est  une  voix  étrange  qui  fait  frissonner, 
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qui  remue  toutes  les  fibres  du  cœur;  c'est  une 
voix  de  l'autre  monde  : 

—  Mort!...  mort!...  il  est  mort,  dit-elle, 
mon  enfant  est  mort. 

—  Elle   se    trompe  !   s'écrie  Albin 

Vous  vous  trompez,  Aimée.  Rappelez-vous 
qu'avant -hier  encore,  la  lettre  de  ma- 
dame B... 

Mais  Aimée  continue  en  sanglotant  : 

—  Il  est  mort,  vous  dis-je,  il  me  tend  les 
bras...  ses  petits  bras  chargés  de  terre... 
Mon  pauvre  enfant ,  je  ne  t'embrasserai 
plus! 

Cette  douloureuse  conviction  est-elle  l'ef- 
fet d'une  hallucination  ou  d'une  réalité? 
Aucun  de  nous  ne  pourrait  le  dire  ;  mais 
cette  conviction  est  inébranlable.  Aimée 
voit  ou  croit  voir  son  enfant  enterré  sous  un 
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saule  du  cimetière  de  Saint-Romain.  Il  y  au- 
rait de  la  cruauté  et  peut-être  un  danger  réel 
pour  sa  raison,  à  la  laisser  plus  longtemps 
en  face  de  cette  image  déchirante. 

Jacques  est  d'ailleurs  trop  ému  pour  en- 
treprendre de  la  calmer. 

11  l'éveille  donc,  et  soudain  une  nou- 
velle métamorphose  s'opère  dans  la  jeune 
femme. 

A  mesure  que  la  vision  s'efface,  le  calme, 
je  dirais  presque  la  sérénité,  renaissent  sur 
son  visage.  Enfin  elle  ouvre  les  yeux,  et, 
pareil  au  rayon  de  soleil  qui  perce  et  illu- 
mine subitement  un  ciel  d'orage,  un  sourire 
s'épanouit  sur  ses  lèvres  encore  contractées 
par  le  désespoir. 

—  Eh  !  mais...  dit-elle  avec  surprise,  eh  ! 
mais...  qu'avez- vous  donc?  Vous  pleurez?... 
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Et  moi  aussi  je  pleure!  Ah!  votre  maudit 
magnétisme,  il  n'en  fait  jamais  d'autres. 

Tandis  que  Jérôme  qui  semble  aux  prises 
avec  des  sentiments  divers,  tourmente  et  mâ- 
chille  sans  parler  son  mouchoir  de  colon 
bleu,  Jacques  rassure  la  jeune  femme  sur  la 
cause  de  ses  larmes,  puis  il  la  congédie  dou- 
cement en  la  priant  de  repasser  dans  la 
soirée. 

—  Messieurs,  dis-je  quand  nous  sommes 
seuls,  avant  de  rien  conclure  sur  ce  que 
nous  venons  d'entendre,  ne  serait-il  pas  bon 
de  nous  assurer  si  le  fait  est  exact? 

—  En  doutez-vous?  s'écrie  Bonnin. 

—  Non,  mais  j'en  serais  plus  sûr  encore. . . 

—  Si  vous  aviez  vous-même  tué  l'enfanta 
Oh!  vraiment,  je  ne  vous  comprends  pas. 
C'est  de  la  mauvaise...  volonté. 
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Bonnin  pensait  de  la  mauvaise  foi. 

—  Prenez  patience,  messieurs,  fit  Jacques 
en  souriant  de  l'emportement  de  notre  ami, 
Saint-Romain  n'est  pas  aux  antipodes. 

En  effet,  nous  ne  nous  étions  pas  encore 
séparés,  lorsque  Albin  reçut  une  lettre  de 
madame  G...,  qui  confirmait  la  mort  subite 
du  petit  garçon  d'Aimée  :  l'enfant  avait  suc- 
combé à  une  attaque  de  croup. 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  Jérôme  frappa 
dans  ses  mains  et  prit  un  tel  air  de  jubila- 
tion qu'on  aurait  pu  croire  qu'il  héritait  de 
cent  mille  écus  du  pauvre  petit  Graffeild. 

—  Eh  bien!  monsieur  l'incrédule,  dit-il 
en  s'adressantàmoi  et  en  se  posant  fièrement 
sur  la  hanche ,  est-il  bien  mort,  celte  fois? 

—  Eh  bien...,  parbleu!  Bonnin,  c'est  qu'il 
devait  mourir. 
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—  Sans  doute;  mais  la  prédiction?... 

—  Ah  !  j'avoue  qu'elle  m'étonne.  Et  vous 
pensez,  messieurs,  qu'Aimée  ne  sait  rien 
encore? 

— Non  sans  doute,  répond  Albin,  et  voici 
mon  projet  :  ce  soir,  je  l'endormirai  de  nou- 
veau et  je  lui  ordonnerai  de  se  rappeler  de- 
main matin,  à  neuf  heures  précises,  que  son 
enfant  n'existe  plus.  Mais,  aOn  de  lui  épar- 
gner une  douleur  inutile,  je  lui  recomman- 
derai de  ne  s'en  souvenir  que  comme  d'un 
événement  depuis  longtemps  accompli. 

—  Et  tu  espères  quelque  résultat  de  cette 
bizarre  précaution? 

—  Sois  ici  demain  avant  neuf  heures,  si  lu 
veux  en  juger  toi-même. 

Je  n'ai  garde  de  manquer  à  ce  nouveau 
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rendez- vous.  A  neuf  heures  moins  quelques 
minutes,  madame  Graffeild,  Albin  et  moi 
nous  nous  mettons  à  table  pour  prendre  du 
chocolat.  Aimée  paraît  un  peu  triste  et  je 
lui  en  fais  la  remarque. 

—  Je  ne  sais  ce  que  fai,  dit-elle,  c'est 
comme  un  mauvais  pressentiment. 

—  Pressentiment  de  quoi? 

—  Je  n'en  sais  rien,  je  vous  le  répèle. 

Nonobstant  cette  tristesse  sans  cause,  Ai- 
mée se  mêle  à  la  conversation  qui  roule  sur 
le  magnétisme  et  sur  divers  sujets  plus  ou 
moins  indifférents.  Lorsque  neuf  heures  son- 
nent à  la  pendule,  je  la  regarde  et  je  la  vois 
rougir.  Elle  cesse  de  manger ,  pose  sa 
cuillère  et  s'éloigne  de  la  table.  Enfin ', 
deux  larmes  coulent  silencieusement  de  ses 
veux. 
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—  Eh!  qu'avez-vous ?  lui  dis-je  en  fei- 
gnant de  la  surprise. 

Et  Aimée  de  me  répondre  : 

—  Mon  pauvre  enfant  est  mort  î 
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lies  demoiselles  Colis. 


Deux  ou  trois  jours  après  la  scène  pathé- 
thique  que  j'ai  essayé  de  décrire  dans  le 
chapitre  précédent,  Jacques  et  moi  nous  al- 
lâmes faire  une  visite  à  Bonnin. 

Il  demeurait  rue  Sainte-Catherine,  au 
Marais. 
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La  maison  qu'il  habitait  appartenait  à 
deux  vieilles  filles  qu'on  nommait  mesde- 
moiselles Colis. 

Bien  que  ces  deux  personnes  n'aient  dans 
notre  récit  qu'un  rôle  très-accessoire,  il  y 
avait  en  elles  tant  de  singularité,  que  nous 
demanderons  au  lecteur  la  permission  de  ré- 
sumer succinctement  leur  histoire  avant  de 
rapporter  les  observations  que  nous  eûmes 
l'occasion  de  faire  chez  notre  ami  Bonnin, 

A  l'époque  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  au 
mois  de  décembre  1839,  il  y  avait  un  peu 
plus  de  vingt  ans  que  mesdemoiselles  Cotis 
habitaient  Paris. 

Elles  étaient  de  Besançon,  et  Jacques  en 
les  entendant  nommer,  s'était  souvenu  d'avoir 
connu  dans  le  Doubs  plusieurs  personnes  de 
leur  nom  et  qui  devaient  être  de  leurs  parents. 
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La  circonstance  qui  les  avait  déterminées 
à  quitter  la  Franche-Comté  pour  venir  ha- 
biter la  capitale,  à  un  âge  où  d'ordinaire  on 
quitte  assez  volontiers  la  capitale  pour  aller 
jouir  dans  la  province  d'une  vie  plus  paisible, 
est,  dans  leur  histoire,  un  trait  touchant  qui 
les  caractérise,  et  qui,  à  lui  seul,  leur  eut  xné- 
rité  la  considération  dont  elles  jouissaient. 

De  deux  frères  qu'avaient  eus  mesdemoi- 
selles Cotis,  l'un,  parti  comme  volontaire, 
en  1792,  avait  eu  la  tête  emportée  par  un 
boulet  à  la  bataille  de  Fleurus;  l'autre,  qui 
s'était  marié  en  1801,  était  mort  d'un  coup 
de  sang,  trois  ans  après,  le  jour  même  du 
couronnement  de  l'empereur. 

De  leurs  proches  parents,  il  ne  leur  restait 
donc  que  le  fils  unique  de  ce  dernier  frère, 
pauvre  enfant  que  le  ciel  avait  destiné  à  de- 
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venir  orphelin  dès  son  berceau,  car  sa  mère 
avait  succombé  en  lui  donnant  le  jour. 

Au  surplus  cet  enfant  ne  se  fût  jamais 
aperçu  de  son  malheur  si  l'on  ne  lui  en  eût 
fait  le  récit,  car  au  lieu  d'une  mère  qu'il  avait 
perdue,  il  en  trouva  deux  dans  ses  tantes. 

Le  jour  même  où  elles  le  recueillirent  chez 
elles,  toutes  deux  firent  le  serment  de  ne 
jamais  se  marier  et  de  concentrer  sur  leur 
neveu  toutes  leurs  affections,  et  le  serment 
fui  tenu  à  la  lettre.  « 

Le  petit  Victor  (tel  était  le  nom  de  l'or- 
phelin) avait  l'esprit  précoce.  Il  fit  de  bril- 
lantes et  rapides  études  au  collège  royal  de 
Besançon,  où  on  le  fit  entrer  d'assez  bonne 
heure,  si  bien  qu'en  1818  il  fallut  songer  à 
lui  choisir  une  profession. 

Il  embrassa  celle  de  médecin,  pour  la- 
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quelle  il  se  sentait  du  goût,  et  commença 
à  suivre  les  cours  et  les  cliniques  de  cette 
même  école  où,  quatorze  ans  plus  tard, 
Albin  et  moi  nous  devions  nous  lier  d'une 
inallérable  amitié. 

xMatheureusement  les  Facultés  s'étant  ex- 
clusivement réservé  la  prérogative  de  gra- 
duer les  docteurs,  les  étudiants  en  médecine 
ne  peuvent,  sans  perdre  un  temps  précieux, 
rester  plus  de  deux  années  dans  les  écoles  se- 
condaires. Les  demoiselles  Cotis,  n'ayant  en 
vue  que  l'intérêt  de  leur  neveu ,  prirent  donc 
un  jour,  en  pleurant,  la  résolution  de  l'en- 
voyer au  plus  vite  à  Paris.  Mais  elles  avaient 
compté  sans  leur  tendresse,  et,  quand  ap- 
procha l'instant  du  départ,  le  courage  leur 
manqua. 

—  Nous  allons  donc  laisser  partir  Victor, 
ii.  14 
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dit  à  sa  sœur  mademoiselle  Adélaïde,  la  plus 
âgée  de  ces  dames. 

—  Il  le  faut  bien,  répondit  mademoiselle 
Justine  en  essuyant  une  larme. 

—  Et  que  va  devenir  ce  pauvre  ange, 
dans  un  gouffre  comme  Paris? 

—  Hélas!... 

—  Il  se  perdra,  ma  sœur,  et  nous  en  ré- 
pondrons à  Dieu. 

—  Et  que  faire?...  S'iln'y  avait  que  moi... 

—  Eh  bien,  s'il  n'y  avait  que  toi?... 

—  A  quoi  bon  le  dire,  ma  sœur?  je  ne 
veux  pas  vous  quitter... 

—  Tu  partirais  donc  avec  lui? 

—  Oh  !  oui,  sans  hésiter. 

—  Alors  nous  partirons,  Justine,  car  de 
mon  côté  je  m'en  disais  autant. 

— Vous!masœur,infirmecommevousêtes! 
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—  Je  suis  infirme,  je  suis  infirme,  eh 
bien!  oui,  je  suis  infirme,  mais  si  mon  in- 
firmité ne  me  permet  pas  de  me  servir  de 
mes  jambes,  elle  ne  m'empêche  pas  d'aller 
à  Paris  en  voiture. 

—  Oh  !  ma  bonne  Adélaïde,  s'écria  ma- 
demoiselle Justine,  en  fondant  en  larmes 
d'attendrissement  et  en  se  jetant  dans  les  bras 
de  sa  sœur,  vous  étiez  née  pour  être  mère. 

Et  ce  fut  un  parti  pris. 

On  fit  en  toute  hâte  une  vente  de  mobilier. 
On  plaça  sur  la  banque  de  France  toutes  les 
valeurs  disponibles.  Un  ancien  notaire,  ami 
de  ces  dames,  se  chargea  de  la  gestion 
d'une  propriété  qu'elles  possédaient  près  de 
Besançon,  et  de  leur  en  faire  passer  les 
revenus.  Enfin,  le  2  du  mois  de  novembre, 
malgré  les  pluies  et  la  rigueur  de  la  saison, 
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toute  la  famille  monta  dans  une  voilure  de 
louage  et  s'achemina  vers  Paris. 

Cette  petite  caravane  se  composait  de 
quatre  personnes,  à  savoir,  des  deux  de- 
moiselles, de  leur  neveu  et  de  la  vieille  Clara 
leur  gouvernante,  qui  eût  mieux  aimé  mou- 
rir que  de  ne  pas  suivre  ses  maîtres.  Depuis 
plus  de  trente  ans  elle  était  au  service  des  de- 
moiselles Colis,  et  s'était  tellement  identifiée 
à  leurs  habitudes,  à  leurs  manies,  à  leurs 
besoins  et  à  leurs  affections,  qu'elle  se  con- 
sidérait avec  raison  comme  faisant  partie  de 
leur  famille. 

Quant  à  mademoiselle  Adélaïde,  cette 
émigration  volontaire  était  de  sa  part  un 
sacrifice  d'autant  plus  méritoire  qu'indé- 
pendamment de  son  âge  (elle  avait  alors  cin- 
quante-quatre ans,  car  lorsque  je  fis  sa  con- 
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naissance  en  1839  elle  n'en  avait  pas  moins 
de  soixante-quatorze),  l'infirmité  dont  lui 
avait  parlé  sa  sœur  devait  centupler  pour 
elle  les  fatigues  et  les  difficultés  d'un  aussi 
long  voyage. 

Cinq  ans  avant,  mademoiselle  Adélaïde 
s'était  luxé  la  hanche  en  tombant  d'une  < 
chaise  sur  laquelle  elle  était  montée  pour 
ranger  du  linge  dans  une  armoire;  et  cette 
luxation  n'ayant  pas  été  réduite  à  temps,  il 
en  était  résulté  une  fausse  articulation  qui 
ne  permettait  presque  aucun  mouvement  de 
la  cuisse,  si  bien  que  depuis  son  accident,  la 
malade  ne  quittait  plus  guère  son  fauteuil 
que  pour  son  lit. 

Il  y  avait  donc  cinq  ans  qu'elle  n'avait  pas 
vu  la  rue  lorsqu'elle  se  fit  porter  à  la  voiture 
dans  laquelle  elle  allait  faire  cent  lieues. 
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Que  de  courage  et  d'abnégalion! 

Le  voyage  se  fit  pourtant  mieux  qu'on  n'eût 
osé  l'espérer.  Le  temps  qui  était  assez  froid 
au  moment  du  départ,  s'adoucit  les  jours 
suivanls.  Mademoiselle  Adélaïde,  contre  son 
attente,  souffrait  à  peine  de  sa  hanche.  Ma- 
demoiselle Justine  et  Clara  chantaient  des 
cantiques  pour  égayer  la  route,  tandis  que  le 
jeune  Victor  se  repaissait  silencieusement  du 
bonheur  de  voir  bientôt  ce  Paris  dont  on  lui 
avait  conté  tant  de  merveilles. 

Enfin,  le  11  novembre  1839,  c'est-à-dire 
après  neuf  jours  de  marche,  mesdemoiselles 
Cotis,  leur  neveu  et  leur  gouvernante,  s'in- 
stallaient, en  maugréant  contre  l'exiguité 
des  appartements  parisiens,  au  rez-de-chaus- 
sée d'une  petite  maison  de  la  rue  Monsieur* 
le- Prince, 
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Malgré  les  inconvénients  de  leur  nouveau 
local,  malgré  leur  éloignementde  toutes  leurs 
anciennes  connaissances,  malgré  même  la 
cherté  des  vivres  contre  laquelle,  vingt  ans 
plus  tard,  la  vieille  Clara  n'avait  pas  encore 
cessé  de  se  récrier,  les  deux  tantes  de  Victor 
passèrent  dans  leur  nouveau  séjour,  les  trois 
plus  belles  années  de  leur  vie. 

Si  de  loin  en  loin  quelques  contestations 
s'élevaient  entre  elles,  ces  petits  démêlés  n'al- 
laient jamais  jusqu'à  troubler  la  paix  dont 
elles  jouissaient. 

Lorsque  par  les  temps  de  brouillard  ou 
aux  changements  de  température,  mademoi- 
selle Adélaïde,  souffrant  un  peu  de  sa  han- 
che, éprouvait  le  besoin  de  gronder,  elle^e 
soulageait  en  reprochant  à  sa  sœur  de  gâter 
leur  neveu.  Mais  si  pour  s'éviter  un  pareil  re- 
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proche,  mademoiselle  Justine  adressait  seu- 
lement à  Victor  un  mot  qui  eût  l'air  d'une 
réprimande,  c'était  surtout  alors  que  notre 
infirme  lâchait  toutes  les  écluses  de  sa  mau- 
vaise humeur,  affirmant  que  sa  sœur  avait  un 
détestable  caractère,  qu'elle  ne  comprenait 
point  la  jeunesse  et  qu'elle  se  faisait  un  affreux 

plaisir  de  tourmenter  l'enfant  de  son  frère. 

Alors  mademoiselle  Justine  frappait  du 
pied  d'impatience  tandis  que  la  vieille  Clara 
continuant  à  balayer  ou  à  essuyer  sa  vaisselle, 
grommelait  avec  la  plus  parfaite  impassibilité: 

— Nous  allons  avoir  du  mauvais  temps. 

Puis,  la  querelle  ainsi  jugée,  de  part  et  d'au- 
tre on  pleurait  un  peu,  l'on  se  boudait  même 
au  besoin  pendant  cinq  minutes,  après  quoi 
l'on  s'embrassait  et  les  choses  reprenaient  leur 
train  comme  devant. 
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Telle  fut,  du  mois  de  novembre  1819  au 
mois  de  mars  1822,  l'existence  aussi  douce 
qu'uniforme  de  nos  bonnes  Bisontines. 

Mais,  en  cette  année  fatale  1822,  la  Pro- 
vidence leur  réservait  un  de  ces  coups  terri- 
bles qui  la  ferait  maudire  si  l'idée  même  que 
nous  en  avons  n'était  pour  nous  la  garantie  , 
que  nos  douleurs  ici-bas  nous  seront  des  litres 
au  bonheur  qu'on  nous  promet  dans  une  au- 
tre vie. 

Le  5  février  1822,  en  disséquant  à  XEcole- 
Pratiquele  cadavre  d'un  homme  morl,l'avant- 
veille,  de  la  fièvre  typhoïde,  Victor  Cotis  se 
piqua  de  son  scalpel  un  des  doigts  de  la  main 

gauche. 

Un  de  ses  camarades  lui  rappelant  les  ter- 
ribles conséquences  qu'on  vu  résulter  quel- 
quefois de  semblables  accidents,  si  légers 
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qu'ils  fussent  en  apparence,  lui  conseilla  de 
se  cautériser  immédiatement  avec  la  pierre 
infernale.  Mais  Victor  n'en  fit  rien.  Il  se  mo- 
qua des  sinistres  appréhensions  de  son  con- 
disciple, et,  par  une  sorte  de  fanfaronnade 
digne  de  son  âge  et  de  son  inexpérience,  il 
affecta  de  ne  se  laver  les  mains  qu'en  cessant 
de  disséquer,  deux  ou  trois  heures  après. 

A  cinq  heures  il  rentra  chez  ses  tantes,  ne 
pensant  plus  à  sa  piqûre  où  il  sentait  à  peine 
de  temps  en  temps  quelques  légers  élance- 
ments. Il  dîna  comme  d'habitude  de  très-bon 
appétit  et  vers  les  onze  heures  il  se  retira  dans 
sa  chambre. 

A  sa  grande  surprise,  son  doigt  blessé  était 
devenu  si  douloureux  qu'il  eut  de  la  peine  à 
s'en  servir  pour  se  déshabiller.  Il  l'examina 
alors  attentivement  et  remarqua,  non  sans  en 
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éprouver  quelque  inquiétude,  que  la  peiile 
plaie  était  rouge,  béante,  enflammée,  que  les 
bords  en  étaient  boursouflés  et  qu'il  s'en 
échappait  une  sorte  de  sérosité  limpide,  signe 
certain  d'une  prochaine  suppuration. 

La  nuit  fut  agitée,  pénible.  Victor  dormit 
au  plus  quelques  heures  d'un  sommeil  anxieux  , 
et  troublé  par  des  rêves  effrayants. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  la  pre- 
mière chose  qu'il  fil  fut  de  regarder  son  doigt 
qui  commençait  à  lui  causer  une  douleur 
intolérable.  La  main  était  gonflée,  et  ce  gon- 
flement s'accompagnait  d'une  espèce  d'en- 
gourdissement qui  s'étendait  à  tout  l'avant- 
bras.  Il  sembla  même  à  notre  étudiant  que  la 
douleur  du  doigt  s'irradiait  jusqu'à  l'épauie  et 
que  les  ganglions  de  l'aisselle  étaient  sensi- 
blement engorgés. 
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Victor  se  leva  pourtant,  mais  tout  aussitôt 
il  se  sentit  pris  d'éblouissements,  de  nausées 
et  de  défaillances  qui  l'obligèrent  à  se  remet- 
tre au  lit. 

A  neuf  heures,  sa  tante  Justine  ne  le  voyant 
pas  paraître,  entra  dans  sa  chambre  et  lui  de- 
manda s'il  était  indisposé.  Victor  montra  sa 
main  et  toute  la  maison  fut  en  émoi. 

On  courut  chercher  un  médecin,  puis  un 
autre,  puis  un  autre  encore.  Le  dernier  était 
un  des  professeurs  de  la  Faculté. 

Le  cas  fut  jugé  grave.  On  prononça  le  nom 
de  phlébite.  Deux  saignées  et  une  forte  appli- 
cation de  sangsues  furent  prescrites  dans  la 
journée.  Mais  rien  ne  put  enrayer  la  marche 
de  la  terrible  maladie  que  l'imprudent  jeune 
homme  s'était  inoculée  la  veille.  Une  fièvre 
intense  s'était  déclarée  et  ne  fit  qu'aug- 
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menter  malgré  les  pertes  de  sang.  A  neuf 
heures  du  soir  le  malade  délirait,  et  moins  de 
vingt-quatre  heures  après  il  rendait  le  der- 
nier soupir  dans  les  bras  de  la  malheureuse 
Justine. 

Il  est  des  douleurs  que  la  plume  est  im- 
puissante à  décrire. 

On  nous  pardonnera  donc  de  ne  point 
raconter  dans  toutes  ses  péripéties  le  drame 
intime  dont  la  mort  de  Victor  fut  le  dé- 
noûment. 

Depuis  l'instant  où  la  maladie  de  celui-ci 
fut  connue  jusqu'à  l'instant  où  il  mourut,  ce 
fut  dans  le  cœur  de  ses  deux  tantes  un  déchi- 
rement que  les  mères  seules  comprendront. 

Pendant  la  dernière  journée,  mademoi- 
selle Adélaïde,  ne  pouvant  se  mouvoir,  sa 
sœur    venait    de  quart  d'heure   en    quart 
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d'heure  lui  rendre  compte  de  l'état  du  ma- 
lade. 

Lorsqu'on  lui  annonça  la  catastrophe,  ma- 
demoiselle Adélaïde  ne  dit  que  ce  seul  mot  : 

—  Prions  î 

Mot  sublime  de  douleur  et  d'espérance; 
et  qui  prouve  jusqu'à  quel  point ,  dans  un 
cœur  vraiment  chrétien,  la  foi  dans  l'Éter- 
nel peut  lutter  contre  le  désespoir. 

Un  peintre  habile  eût  alors  trouvé  le  su- 
jet d'un  admirable  tableau,  s'il  avait  pu  sai- 
sir l'expression  et  l'attitude  de  ces  deux  fem- 
mes, toutes  deux  silencieuses,  l'une  à  genoux, 
le  visage  inondé  de  larmes,  l'autre  immo- 
bile comme  une  statue,  levant  au  ciel  ses 
yeux  arides  et  ses  mains  jointes  et  crispées. 

—  Je  veux  le  voir,  dit  mademoiselle  Adé- 
laïde après  huit  à  dix  minutes  de  cette  dou- 
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loureuse  extase;  je  veux  le  voir,  soutiens- 
moi,  Justine. 

Et  la  pauvre  infirme,  s'appuyant  d'une 
main  sur  sa  sœur  et  de  l'autre  sur  une  bé- 
quille, se  dirigea  stoïquement  vers  la  cham- 
bre mortuaire. 

Clara  y  était  seule,  priant  au  pied  du  lit. 
sur  lequel  était  posé  un  crucifix  d'ivoire  a 
croix  d'ébène.  Le  visage  de  Victor,  à  qui  sa 
tante  Justine  avait  fermé  les  yeux,  était  re- 
couvert de  son  drap. 

Mademoiselle  Adélaïde  le  découvrit  et  le 
baisa. 

—  Adieu,  Victor,  dit-elle,  adieu!  Nous 
nous  reverrons  bientôt. 

Le  ciel,  le  plus  souvent,  se  rit  de  nos  pré- 
visions. Dans  la  semaine  qui  suivit  la  mort 
de  leur  neveu ,   les  deux  demoiselles  Colis 
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vieillirent  toules  deux  de  dix  ans;  mais  la 
vigoureuse  constitution  dont  les  avait  douées 
la  nature,  leur  donna  la  force  de  supporter 
leur  chagrin,  et  ni  l'une  ni  l'autre  n'y  suc- 
comba. 


XXIII 
LA  MAISON  DE  LA  RUE  STE-CATHERIN! 


il.  15 


XXIII 


l<a  maison  de  la  rue  Sainte-Catherine. 


Il  y  avait  juste  dix-sept  ans  en  1839,  que 
les  demoiselles  Gotis  habitaient  leur  maison 
de  la  rue  Sainte-Catherine,  maison  qu'elles 
avaient  achetée  en  1821  pour  faire 'un 
placement  de  fonds,  et  dans  laquelle  el- 
les s'étaient    installées    l'année   suivante, 
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deux  ou  trois  mois  après  la  mort  de  leur 
neveu. 

Depuis  cette  triste  catastrophe,  le  carac- 

re  de  mademoiselle  Adélaïde,  aigri  déjà 
par  son  infirmité,  était  devenu  d'une  âprelé, 
qui  l'eût  rendue  insupportasse  sans  l'excel- 
lence de  son  cœur. 

Mais  ses  amies  (et  elle  en  avait  beaucoup) 
savaient  trop  combien  au  fond  elle  était 
bonne,  aimante  et  généreuse,  pour  ne  point 
lui  pardonner  ses  boutades.  Elles  se  conten- 
taient d'en  rire  entre  elles,  et  s'en  vengeaient 
innocemment  en  la  nommant  Maman  Gro- 
gnon,  surnom  que  notre  vieille  fille  sem- 
blait chaque  jour  s'appliquer  à  mériter  da- 
vantage. 

Mademoiselle  Adélaïde  avait  treize  ans  de 
plus  que  sa  sœur;  elle  était  en  outre  sa  mar- 
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raine,  el  cette  double  prérogative  avait  con- 
sacré dans  les  relations  de  ces  dames  entre 
elles,  certaines  habitudes  que  le  temps  avait 
respectées,  mais  dont  il  n'était  pas  facile, 
même  en  remontant  à  leur  origine ,  de 
trouver  la  raison. 

C'est  ainsi  que  mademoiselle  Adélaïde  tu- 
toyait sa  sœur,  qui  s'abstenait  à  son  égard  de 
la  même  familiarité. 

Mais  un  fait  marquait  surtout  l'autorité 
maternelle  dont  avait  dû  se  glorifier  jadis  la 
marraine  de  mademoiselle  Justine.  Nonob- 
stant les  soixante-un  ans  écoulés  depuis  la 
cérémonie  du  baptême,  mademoiselle  Adé- 
laïde traitait  encore  volontiers  sa  filleule  en 
petite-fille. 

—  Celte  enfant,  disait-elle  sans  rire  (ma- 
demoiselle Adélaïde  ne   riait  jamais) ,  est 


230  LA   MAISON 

d'une  étourderie  dont  je  ne  la  corrigerai 
point. 

La  vérité  est  que  si  la  filleule  ne  méritait 
pas  littéralement  le  reproche  que  lui  adres- 
sait sa  marraine,  l'aménité,  la  bonne  hu- 
meur et  la  gaieté  toute  juvénile  dont  était 
douée  celle-là,  et  que  malgré  son  âge  et  ses 
chagrins  elle  avait  su  conserver,  mettaient 
un  bon  demi-siècle  entre  elle  et  son  aînée. 

Quanta  la  bonne  et  fidèle  Clara,  elle  était, 
pour  l'âge  ainsi  que  pour  le  caractère,  inter- 
médiaire à  ses  deux  maîtresses. 

C'était  une  de  ces  créatures  simples,  vi- 
vaces  et  paisibles,  comme  en  produisent  sou- 
vent nos  montagnes  du  Jura,  et  chez  lesquel- 
les la  vie  dure  longtemps  parce  qu'elle  s'ac- 
complit sans  secousse.  S'occupant  sans 
interruption,  mais  avec  une  sage  lenteur, 
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des  menues  affaires  du  ménage,  elle  se  mou- 
vait avec  l'uniforme  régularité  d'un  balan- 
cier d'horloge,  et  semblait  comme  le  com- 
pensateur des  deux  natures  opposées  entre 
lesquelles  elle  oscillait. 

Mesdemoiselles  Cotis  occupaient  le  pre- 
mier étage  de  la  maison  dont  elles  étaient 
propriétaires. 

Leur  appartement  se  composait  de  cinq 
pièces,  à  savoir  :  d'une  antichambre  ob- 
scure, d'une  salle  à  manger,  de  la  chambre 
de  Clara,  de  la  chambre  de  mademoi- 
selle Justine,  enfin  de  la  chambre  de  made- 
moiselle Adélaïde,  la  plus  spacieuse  et  la 
mieux  aérée  de  toutes,  et  dans  laquelle  on 
se  tenait  habituellement  dans  la  journée.^ 

Cette  pièce  qui  servait  à  la  fois  de  cham- 
bre à  coucher,  de  salle  à  manger  et  de  salon 
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de  compagnie,  ressemblait  assez  bien,  au 
premier  coup  d'œil,  à  l'arrière-boutiqued'un 
marchand  naturaliste. 

Elle  était  éclairée  par  deux  grandes  croi- 
sées donnant  sur  la  rue.  Un  gros  poêle  en 
faïence  en  occupait  le  centre.  Le  tuyau  de 
ce  poêle  formait,  en  l'air,  à  la  mode  alsa- 
cienne, plusieurs  grands  circuits  avant  de 
venir  se  perdre  sous  le  manteau  de  la  che- 
minée, dont  le  chambranle  était  orné  de  deux 
vases  de  fleurs  et  d'un  arbuste  artificiel 
chargé  d'oiseaux  exotiques  empaillés,  le  tout 
surmonté  d'un  crucifix. 

Vis-à-vis  les  fenêtres  était  l'alcôve,  fermée 
par  des  rideaux  de  coutil  rayé  rouge  et 
noir. 

Entre  celte  alcôve  et  le  poêle,  autour  du- 
quel on  faisait  cercle  dans  les  soirées  d'hi- 
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ver ,  mademoiselle  Adélaïde  était  assise 
dans  un  grand  fauteuil  à  roulettes,  de  onze 
heures  du  matin  à  neuf  heures  et  demie  du 
soir. 

Sans  la  blancheur  mate  de  ses  joues  un  peu 
rebonJies  et  surtout  sans  ses  plaintes  pres- 
que continuelles  contre  tout  ce  qui  l'entou- 
rait, on  aurait  pu  la  prendre  aisément  pour 
une  momie  égyptienne. 

Deux  petites  chiennes  de  race  bâtarde 
sommeillaient  perpétuellement  à  ses  pieds 
côte  à  côte  avec  un  superbe  matou  angora  , 
leur  commensal  et  leur  ami  d'enfance  en 
dépit  de  la  loi  naturelle. 

A  la  droite  de  la  malade  un  grand  perro- 
quet de  la  Guyane  était  perché  sur  son  bâ- 
ton et  jouissait  au  coin  du  poêle  d'une  cha- 
leur équaloriale  qui  lui  rappelait  son  pays. 
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Sur  une  vieille  console  à  incrustations 
de  cuivre  et  qui  occupait  l'espace  compris 
entre  les  deux  croisées,  trois  poissons  rou- 
ges nageaient  dans  un  bocal  de  verre  blanc. 

Une  cage  renfermant  deux  serins  et  leur 
famille  était  suspendue  au-dessus  de  la  porte 
qui  conduisait  à  la  chambre  de  Clara. 

Enfin  sur  la  tablette  intérieure  d'une  des 
croisées  s'apercevait  une  autre  cage  empri- 
sonnant un  sansonnet. 

Au  plus  léger  tintement  de  la  sonnette 
de  l'antichambre,  toute  celte  petite  ménage- 
rie se  mettait  en  émoi. 

Les  petites  chiennes  hurlaient,  les  serins 
piaulaient,  le  sansonnet  sifflait,  le  perro- 
quet glapissait  indéfiniment  donne  la  patte  ; 
mademoiselle  Justine  criait  pour  faire  taire 
ses  bêtes,  mademoiselle  Adélaïde  pour  faire 


DE    LA    RUE    SAINTE-CATHERINE.  235 

taire  sa  sœur.  Enfin  c'était  pendant  plu- 
sieurs minutes  un  ramage  épouvantable  qui 
ne  s'apaisait  que  pour  se  renouveler  à  la 
première  visite. 

Puis,  lorsque  le  silence  commençait  à  se 
rétablir,  il  était  rare  qu'on  n'entendît  pas  la 
voix  irritée  et  chevrotante  de  mademoi- 
selle Adélaïde,  reprochant  à  sa  sœur  sa  manie 
d'avoir  des  bêtes. 

—  Cette  Justine  est  insupportable,  disait- 
elle  le  plus  souvent.  Nous  finirons  toutes  par 
devenir  sourdes,  et  c'est  un  vrai  miracle  que 
nous  ne  le  soyons  pas  encore. 

Mais  c'était  bien  pis,  si  mademoiselle  Jus- 
tine qui,  douée  d'une  grande  activité,  allait  et 
venait  sans  cesse,  posait  le  pied  par  mégarde 
sur  la  patte  de  l'angora.  Le  cri  de  détresse  que 
poussait  le  matou  n'était  rien  auprès  de  celui  de 
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la  vieille  infirme.  On  aurait  pu  croire  qu'on 
achevait  de  lui  déboîter  la  hanche.  Puis,  ve- 
naient les  épithètes  d'étourdie,  de  mala- 
droite, de  bourreaude  qui  tombaient  dru 
comme  grêle,  et  laissaient  la  pauvre  Jus- 
tine abasourdie  jusqu'à  ce  qu'il  lui  revînt 
assez  de  sangfroid  pour  dire  en  riant  à  sa 
sœur: 

—  Eh  !  que  votre  chat  mette  des  sabots! 

Ce  fut  un  pur  hasard  qui  conduisit  Bon- 
nin  dans  la  maison  des  demoiselles  Cotis, 
lors  de  son  installation  à  Paris. 

Il  cherchait  un  appartement  dont  le  prix 
ne  fût  pas  trop  élevé.  Celui  qu'elles  avaient 
vacant  au-dessus  du  leur  était  de  trois  cent 
cinquante  francs.  Bonnin  le  visita,  le  trouva 
à  sa  convenance  et  en  prit  possession. 

Quelques  mois  après,  la  vieille  Clara  s'é- 


DE    LA    RUE    SAINTE-CATHERINE.  237 

tant  fait  une  légère  entorse  au  pied  en  al- 
lant chercher  du  bois  à  la  cave,  ce  fut  Bon- 
nin  qu'on  fît  appeler  pour  lui  donner  des 
soins. 

La  malade  le  trouvant  très-doux,  ses  deux 
maîtresses  en  conclurent  qu'il  devait  être 
très-savant,  et  décidèrent  qu'à  l'avenir  elles 
n'auraient  plus  d'autre  médecin. 

Une  heureuse  observation  de  mademoi- 
selle Justine  corrobora  bientôt  cette  sage  ré- 
solution. 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  dit-elle  un  jour  à 
sa  sœur,  que  M.  Bonnin  a  dans  la  figure 
quelque  chose  de  Victor  ? 

—  Le  menton ,  répondit  celle-ci  :  j'en 
avais  fait  la  remarque. 

—  Et  moi  aussi,  dit  vivement  Clara. 

Et  nos  trois  bonnes  vieilles  dont  les  cœurs, 
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sur  ce  sujet,  vibraient  toujours  à  l'unisson 
versèrent  toutes  trois  quelques  larmes. 

A  dater  de  ce  moment  Bonnin  fut  l'ami  de 
la  maison. 

Indépendamment  du  caractère  atrabilaire 
de  mademoiselle  Adélaïde,  les  deux  sœurs, 
comme  on  le  pense  bien,  n'étaient  pas  sans 
quelques  défauts. 

Bonnin  leur  en  trouvait  deux  surtout,  qui 
consistaient  : 

Le  premier  dans  une  dévotion  exagé- 
rée et  qui  mêlait  parfois  un  peu  d'intolé- 
rance à  l'humeur  naturellement  si  sereine 
et  si  débonnaire  de  mademoiselle  Justine; 

Le  second  dans  une  sorte  d'engouement 
fanatique  pour  une  drogue  infernale,  con- 
nue sous  le  nom  délixir  de  Babeuf;  drogue 
qu'elles  prônaient  à  tout  venant,  qu'elles  ad- 
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ministraient  à  tout  le  voisinage  et  dont  elles 
faisaient  elles-mêmes  un  déplorable  abus. 

L'élixir  de  Babeuf,  ainsi  qualifié  du  nom 
de  son  inventeur,  humble  prolétaire  qui  se 
prétendait  de  la  famille  du  célèbre  socialiste, 
se  vendait,  comme  l'on  dit,  sous  le  manteau, 
à  raison  de  six  francs  la  fiole. 

Mesdemoiselles  Colis  lui  attribuaient  des 
vertus  merveilleuses  et  affirmaient  qu'il  les 
avait  sauvées  toutes  deux.  Aussi  fallait-il, 
devant  elles,  en  parler  avec  respect.  Pour 
une  migraine,  pour  une  coupure,  je  dirais 
presque  pour  un  cor  au  pied,  on  avait  recours 
à  l'élixir.  Je  suis  certain  que  ce  remède 
inaudit  a  abrégé  leurs  jours  de  quatre  ou 
cinq  années  (1). 


(i)  Mesdemoiselles  Cotis  sont  mortes  toutes  deux,  l'une  il  y  a 
sept  ans,  l'autre  l'année  dernière. 
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Mais  entre  elles  et  notre  ami  Bonnin 
existait  une  autre  pierre  d'achoppement  bien 
plus  saillante  encore,  c'était  le  magnétisme. 
Si  crédules  qu'elles  fussent  à  tous  autres 
égards,  les  demoiselles  Cotis  se  refusaient 
obstinément  à  y  ajouter  foi.  Leur  incrédu- 
lité se  retranchait  surtout  derrière  un  bref  de 
Grégoire  XVI,  qui,  à  l'exemple  de  Moïse  dans 
le  Deutéronome,  prohibait  le  somnambu- 
lisme. 11  est  vrai  qu'on  aurait  pu  singulière- 
ment les  embarrasser  en  leur  demandant 
comment  il  pouvait  se  faire  que  Sa  Sainteté 
le  Pape  fulminât  contre  une  chose  sans  exis- 
tence. Mais  nos  bonnes  filles  ne  s'arrêtaient 

point  à  ces  subtilités. 

Lorsque,  pour  les  amener  à  partager  ses 
croyances,  Bonnin  exhibait,  suivant  son  habi- 
tude, les  plus  invraisemblables  des  nombreu- 
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ses  histoires  qu'il  possédait  sur  la  matière, 
une  sorte  de  pitié  contrainte  se  peignait  sur 
le  visage  de  mademoiselle  Justine.  N'osant 
trop  répliquer  dans  la  crainte  de  désobliger 
un  jeune  homme  à  qui  la  nature  avait  donné 
le  menton  de  feu  son  neveu  Victor,  elle  se 
contentait  de  jeter  en  dessous  à  sa  sœur  un 
regard  qui  traduisait  sa  pensée. 

Quant  à  mademoiselle  Adélaïde,  incapa- 
ble qu'elle  était  de  dissimulation,  elle  haus- 
sait les  épaules  avec  indignation  et  disait 
d'une  voix  courroucée  : 

—  Est-il  possible  qu'un  homme  d'esprit 
donne  dans  de  pareilles  sottises  ! 

Il  y  avait  plus  de  trois  ans  que  durait  cette 
petite  guerre  intestine  lorsqu'un  miracle  vint 
concilier  les  parties  belligérantes,  et  ce  mi- 
racle fut  l'œuvre  de  l'élixir  Babeuf,  tout  sur- 
ii.  16 
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pris  un  beau  jour  d'être  l'ami  du  magné- 
tisme. 

Vers  le  milieu  de  décembre  1839,  l'ami 
Bonnin  ayant  perdu  l'appétit  s'imagina  qu'il 
était  atteint  de  quelque  maladie  grave  et 
s'en  alla,  comme  de  raison,  consulter  une 
somnambule.  Celle-ci  lui  fit  une  prescrip- 
tion, que  nous  rapporterons  textuellement 
dans  notre  prochain  chapitre,  et  que  Bon- 
nin vint,  dès  le  soir  même,  communiquer 
à  ses  hôtesses. 

Ce  fut  d'abord,  à  chaque  article  que  lisait 
notre  ami,  un  hourra  de  quolibets  et  même 
d'imprécations,  qui  d'ailleurs  venaient  se 
briser  contre  l'impassibilité  du  lecteur, 
comme  les  vagues  de  l'Océan  sur  la  base 
d'un  rocher. 

—  Du  bouillon  de  poulet!  s'écriait  made- 
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moiselle  Justine...  Il  n'y  a  rien  de  mieux 
pour  affaiblir  l'estomac. 

—  Des  pigeons  fendus  en  deux  et  appli- 
qués sur  les  mollets!  Oh!  oh!  dit  Clara; 
voilà  des  bas  comme  je  n'en  ai  jamais  tri- 
coté ;  et  à  la  place  de  monsieur  le  docteur, 
je  sais  bien  ce  que  j'en  ferais. 

—  Qu'en  feriez-vous,  Clara? 

—  Sauf  votre  respect,  monsieur,  je  les 
mettrais  en  gibelotte. 

Bonnin  ne  daigna  pas  même  faire  un 
geste  de  pitié. 

—  De  la  tisane  de  saponaire  !  fit  à  son 
tour  mademoiselle  Adélaïde...  Mais  vous 
ne  savez  ce  que  c'est  que  la  tisane  de  sapo- 
naire... Eh  bien  !  c'est  du  poison.  Tu  ver- 
ras, tu  verras,  Justine,  qu'avec  toutes  ses 
charlatanes  il  se  fera  mourir  comme  Victor. 
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Bonnin  ne  sourcilla  point,  sûr  qu'il  était 
d'obtenir  en  finissant  l'approbation  de 
son  auditoire.  Ce  fut  en  effet  presque  un 
coup  de  théâtre  lorsqu'il  lut,  d'un  ton  solen- 
nel, un  dernier  article  ainsi  conçu  : 

—  Prendre  le  matin  à  jeun  une  cuillerée 
d'élixir  de  Babeuf. 

—  De  Babeuf! 

—  De  Babeuf!! 

—  De  Babeuf!  !  ! 

S'écrièrent  les  trois  femmes  sur  trois  tons 
différents  et  de  manière  à  former  les  notes 
d'une  fugue  dissonante. 

—  De  Babeuf,  répéta  gravement  Bon- 
nin, en  promenant  autour  de  lui  un  re- 
gard triomphant. 

A  dater  de  ce  moment,  les  demoiselles 
Colis  et  leur  bonne  Clara  crurent  toutes  trois 
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au  magnétisme.  Bonnin,  de  son  côté,  crut 
aux  vertus  de  l'élixir  de  Babeuf,  et  la  paix 
fut  signée. 


XXIV 

L'ÉLIXIR    DE    BABEUF. 


XXIV 


B/êlixïr  de  Babeuf. 


Ce  fut  le  jour  même  où  Bonnin  commen- 
çait à  suivre  la  prescription  de  sa  somnambule 
qu'Albin  et  moi  nous  allâmes  le  voir,  vers 
les  onze  heures  du  matin. 

Dès  le  point  du  jour,  mademoiselle  Jus- 
tine, parfaitement  édifiée  sur  la  lucidité  de 
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cette  somnambule,  était  montée  chez  notre 
ami  afin  de  lui  administrer  elle-même  le  mé- 
dicament ordonné. 

Bien  que  le  malade  ne  dût  en  prendre 
qu'une  seule  cuillerée  à  bouche,  la  vieille 
fille,  sous  prétexte  de  faire  la  bonne  mesure, 
avait  doublé  la  dose  pour  l'honneur  de  IV- 
lixir,  et  Bonnin,  malgré  la  saveur  exécra- 
ble de  la  drogue,  l'avait  bue  sans  sourciller, 
pour  l'honneur  du  magnétisme. 

En  véritable  martyr  de  la  foi  qu'il  était,  il 
eût  avalé  de  même  de  l'arsenic  ou  du  vitriol. 

Nous  ignorions  tous  deux  sa  maladie  et 
nous  ne  l'apprîmes  qu'en  montant  chez 
lui,  de  la  bouche  de  mademoiselle  Justine, 
que  nous  rencontrâmes  sur  l'escalier.  Glo- 
rieuse de  son  intervention,  et  sûre  à  l'avance 
des  bons  effets  de  l'élixir  de  Babeuf,  elle  dé- 
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truisit  bien  vite,  en  nous  annonçant  la  très- 
prochaine  guérison  de  notre  confrère  ,  l'in- 
quiétude que  ses  premières  paroles  avaient 
pu  nous  inspirer  sur  sa  mauvaise  santé. 

L'appartement  que  Jérôme  occupait  avait 
exactement  la  disposition  de  celui  des  demoi- 
selles Colis,  à  cela  près  que  son  anticham- 
bre était  mieux  éclairée,  et  qu'on  en  avait 
disirait,  en  murant  une  porte  pour  en  ouvrir 
une  autre  sur  le  palier,  la  chambre  qui  cor- 
respondait à  celle  de  mademoiselle  Justine. 
Cette  chambre  était  louée  au  parfumeur  qui 
occupait  le  rez-de-chaussée. 

De  la  salle  à  manger  où  l'on  mangeait  ra- 
rement, Bonnin  avait  fait  un  salon  d'attente 
où,  vu  le  peu  d'empressement  de  la  clientèle, 
on  n'attendait  presque  jamais. 

Une  grande  natte  de  jonc  revêtait  ,  en 
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guise  de  tapis,  le  carrelage  de  cette  pièce  au- 
tour de  laquelle  étaient  rangées  quelques 
chaises  en  bois  blanc,  et  dont  le  centre  était 
occupé  par  un  guéridon  d'acajou. 

Plusieurs  brochures  sur  des  sujets  divers, 
et  quelques  numéros  d'un  journal  de  magné- 
tisme publié  à  Bruxelles,  attendaient  sur  ce 
guéridon  l'occasion  imaginaire  ,  hélas  !  de 
faire  prendre  patience  aux  consultants,  rete- 
nus par  la  cohue  dans  le  salon  d'attente. 

Un  thermomètre,  suspendu  contre  un  des 
montants  de  la  fenêtre,  prouvait  d'ailleurs, 
par  la  température  rigoureuse  qu'il  indiquait, 
que  si  notre  confrère  songeait  à  distraire  ses 
malades,  il  s'occupait  médiocrement  du  soin 
de  les  chauffer. 

Une  femme  entre  deux  âges,  proprement 
vêtue  et  de  figure  assez  avenante,  remplis- 
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sait  au  près  de  Bonnin  les  fonctions  de  mé- 
nagère et,  pour  l'instant ,  celles  de  garde- 
malade. 

Cette  femme,  beaucoup  plus  polie  que  ne 
le  sont  en  général  les  domestiques  des  méde- 
cins à  clientèle,  nous  fit  en  nous  ouvrant  la 
porte  une  révérence  irréprochable,  et  prit  un 
air  de  mystérieuse  componction  pour  nous 
apprendre,  ce  que  nous  savions  déjà,  que 
monsieur  était  indisposé  et  ne  pouvait  rece- 
voir personne. 

Il  n'était  pas  possible  que  cette  consigne 
fût  pour  nous.  Aussi  notre  double  litre  de 
confrères  et  d'amis  la  fit-elle  lever  immédia- 
tement et  nous  fûmes  introduits. 

La  chambre  dans  laquelle  était  couché 
Bonnin  correspondait  à  celle  de  mademoi- 
selle Adélaïde,  mais  ne  lui  ressemblait  nul- 
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lement.  Il  en  avait  fait  son  cabinet  et  s'était 
en  conséquence  efforcé  de  lui  faire  perdre, 
sous  la  physionomie  de  cet  emploi,  le  carac- 
tère de  sa  primitive  et  véritable  destination. 

Deux  portes  pleines,  presque  entièrement 
revêtues  de  cartes  géographiques,  pouvaient, 
quand  elles  étaient  fermées,  faire  illusion  sur 
la  non-existence  de  l'alcôve. 

Un  grand  bureau  à  double  casier  impo- 
sait par  la  quantité  de  livres  et  de  papiers 
dont  il  était  chargé. 

Une  bibliothèque  passablement  garnie 
occupait,  en  face  de  l'alcôve,  l'espace  com- 
pris entre  les  deux  fenêtres  et  servait  de 
piédestal  aux  têtes  de  sept  à  huit  brigands 
montrant  aux  yeux  amis  de  la  phrénologie, 
les  vices  de  l'âme  moulés  en  plâtre. 

Sur  la  tablette  de  la  cheminée  reposait 
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majestueusement,  entre  deux  urnes  de 
bronze,  une  pendule  en  granit  ayant  le 
Temps  pour  sujet. 

Cette  pendule,  image  presque  vivante  de 
l'esprit  à  la  fois  méthodique  et  paradoxal  de 
son  propriétaire  ,  avançait  régulièrement 
d'un  quart  d'heure.  Cela  tenait  à  ce  queBon- 
nin  ,  craignant  toujours  d'être  en  retard  et 
se  défiant  de  sa  lenteur  naturelle,  n'avait 
rien  trouvé  de  mieux  pour  se  hâter  que  de 
hâter  l'aiguille  sur  laquelle  il  se  réglait. 

Enfin,  à  droite  de  la  cheminée,  la  mu- 
raille était  ornée  d'un  portrait  lithographie  de 
l'immortel  Mesmer,  magnifiquement  enca- 
dré et  ayant  pour  pendant  une  Yierge  à  la 
légende. 

Avant  que  nous  n'eussions  pénétré  dans 
ce  sanctuaire  du  magnétisme,  deux  ou  trois 
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sourds  gémissements,  témoignant  des  angois- 
ses du  grand  prêtre  qui  l'habitait,  vinrent 
nous  prouver  que  l'agent  divin  découvert 
par  Mesmer,  faisait  parfois  durement  payer 
les  bienfaits  qu'il  dispensait. 

En  effet,  l'ami  Bonnin  était  plus  mort  que 
vif. 

Enfoui  jusqu'au  menton  sous  des  mon- 
ceaux de  couvertures,  modestement  coiffé 
d'un  des  mouchoirs  de  colon  dans  lesquels 
il  se  mouchait,  il  n'avait  à  l'air  que  son  vi- 
sage, si  pâle,  si  jaune,  si  verdâtre  et  si  tiré, 
qu'il  en  paraissait  encore  une  fois  plus  long 
que  d'habitude. 

Quand  nous  entrâmes,  il  fit  un  effort  pour 
nous  tendre  la  main,  mais  une  contraction 
diabolique  de  son  estomac  coupa  si  juste  sa 
bonne  intention,  qu'il  nous  fallut,  bon  gréy 
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malgré,  nous  contenter  de  celte  dernière,  et 
que  nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde 
à  deviner,  sous  la  plus  pitoyable  grimace 
qu'on  eût  jamais  vue,  le  sourire  amical  qu'il 
nous  avait  préparé. 

Heureusement  que  Marguerite  (sa  gou- 
vernante se  nommait  ainsi)  était  entrée  en 
même  temps  que  nous,  et  courut  à  son  aide. 

L'élixir  agissait  à  la  façon  des  émétiques 
et  si  efficacement,  que  le  pauvre  Bonnin, 
bien  qu'il  l'eut  pris  à  jeun,  semblait  un  Ro- 
main au  vomiturum  de  Marc-Antoine  ou  de 
Lucullus. 

Depuis  plus  de  deux  heures,  nous  dit  Mar- 
guerite, les  choses  allaient  de  ce  train,  et, 
selon  toute  apparence,  n'étaient  pas  près  de 
s'arrêter. 

Nous  en  étions  épouvantés. 

h.  17 
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—  Ah!  messieurs,  nous  dit  enfin  le  ma- 
lade, qu'il  en  coûte  pour  guérir  ! 

—  Guérir  de  quoi,  Bonnin? 

—  Nous  ne  vous  savions  pas  malade. 

—  Ah!  je  le  suis  pourtant  bien  ! 

—  Courage!  monsieur,  fit  Marguerite, 
courage!  l'elixir  est  bienfaisant,  et  nous  tou- 
chons au  bout  de  nos  misères. 

—  De  quel  élixir  parlez-vous  ?  deman- 
dai-je. 

—  De  l'elixir  de  Babeuf,  répondit  Margue- 
rite. C'est  le  trésor  de  la  santé. 

—  La  peste!  fit  Albin,  il  faut  au  moins 
convenir  que  s'il  y  mène,  c'est  parle  chemin 
du  paradis.  Quelle  est  cette  drogue,  Bonnin? 

—  Une  teinture  végétale.  Le  reste  est,  je 
crois,  sur  mon  bureau.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
mon  Dieu!  mon  Dieu!...  j'ai  un  fer  rouge 
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dans  l'œsophage.  Vite,  Marguerite,  à  moi! 

Et  pendant  que  la  garde  de  notre  ami  lui 
soutient  le  front  et  l'exhorte  à  supporter  chré- 
tiennement ses  douleurs,  nous  dirigeons  nos 
investigations  sur  le  précieux  médicament 
qui,  semblable  à  la  lance  d'Achille,  doit 
bientôt,  assure  Marguerite,  guérir  le  mal 
qu'il  a  causé. 

La  fiole  qui  le  renferme  est  dépourvue 
d'étiquette. 

Sa  contenance  (en  alcool  ou  en  teinture 
alcoolique)  nous  paraît  être  de  soixante 
grammes.  Elle  est  vide  à  moitié  :  ce  qu'il  en 
manque  est  donc  la  dose  qui,  pour  l'instant, 
met  aux  abois  le  tube  digestif  de  notre  ami. 

L'élixir  de  Babeuf,  à  en  juger  par  ce  qu'il 
en  reste  dans  la  fiole,  est  un  liquide  de 
couleur  ambrée,  d'une  parfaite  limpidité  et 
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sans  autre  odeur  appréciable  que  celle  d'un 
mauvais  esprit  de  vin. 

Gomme  la  plupart  des  teintures  médici- 
nales ont  le  même  aspect  et  la  même  odeur, 
ces  propriétés  physiques  ne  nous  apprennent 
rien  sur  la  composition  de  celle  qui  nous 
occupe.  L'important  pour  nous  serait  d'en 
connaître  la  saveur,  mais  pour  cela,  il  fau- 
drait la  goûter.  Qui  de  nous  deux  en  aura  le 
courage? 

—  Je  me  dévoue,  dit  Albin. 

Et  débouchant  la  fiole,  il  la  renverse  sur 
le  bout  de  son  doigt  qu'il  porte  ensuite  à  ses 
lèvres. 

—  Eh  bien? 

—  Saveur  atroce  !  répond-il  en  crachant 
dix  fois  de  suite. 

—  Enfin,  qu'est-ce? 
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—  De  la  coloquinte. 

—  Ah  !  le  malheureux  ! 

—  Quelles  coliques  !  quelles  coliques  !  Il 
me  semble  qu'on  me  déchire  avec  des  on- 
gles de  fer,  crie  le  malade,  témoin  involon- 
taire de  nos  recherches,  et  dont  les  entrail- 
les se  révolutionnent  au  seul  aspect  du 
bienfaisant  élixir. 

—  On  souffrirait  à  moins,  dit  Jacques  en 
haussant  les  épaules.  Qui  vous  a  donc  mis 
en  tête  de  vous  empoisonner  ainsi? 

—  Une  somnambule,  hurle  Jérôme, en  se 
tordant  comme  une  couleuvre. 

—  Te  voilà  pris,  dis-je  à  Albin. 

—  Une  somnambule!  et  laquelle  donc? 

—  Ah!  laissez  -  moi  souffler...  je  n'en 
peux  plus...  à  moi,  Marguerite!  ah!  mon 
Dieu!  mon  Dieu! 
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—  II  est  empoisonné. 

—  C'est  selon.  Voyons,  Bonnin,  faites  un 
effort,  quel  est  le  nom  de  la  somnambule 
que  vous  avez  consultée? 

—  Stéphanie  Dauruc,  crie  enfin  le  ma- 
lade entre  deux  contorsions. 

—  Eh  bien  !  qui  de  nous  deux  est  pris? 
fait  Albin  triomphant. 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  j'en  conviens.  Mais 
pour  le  coup,  je  n'en  doute  plus,  dis-je  à 
l'oreille  de  mon  ami,  l'infortuné  Bonnin 

—  Eh!  non,  réplique  Albin,  devinant  le 
reste  de  ma  phrase,  la  coloquinte  est  un 
drastique,  mais  elle  n'est  pas  un  poison.  Elle 
fait  souffrir  et  ne  tue  pas. 

—  C'est  égal,  je  suis  inquiet;  que  te  pro- 
poses-tu de  lui  faire? 

—  Tout  ce  qui  te  semblera  bon. 
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—  Cette  somnambule  est  très-lucide,  in- 
lerrompt  Bonnin  profilant  du  premier  in- 
stant de  répit  que  lui  laisse  son  supplice, 
pour  faire  l'éloge  de  son  bourreau;  elle  a 
bien  vu  mon  mal.  „ 

—  «Vous  êtes  nerveux,  m'a-t-elle  dit, 
tout  en  me  pressant  la  main  ;  vos  digestions 
se  font  mal;  vous  ne  mangez  presque  pas  et 
vous  souffrez  de  l'estomac.  » 

—  Admirable  diagnostic  !  fit  Albin. 

—  Et  qu'aurait- elle  pu  dire  de  plus 
exact? 

—  Ce  qu'elle  aurait  pu  dire? 

—  Oui,  parlez,  je  vous  le  demande. 

—  Elle  aurait  pu  dire,  ami  Bonnin,  que 
vous  n'éliez  point  du  tout  nerveux,  que  vous 
mangiez  comme  un  ogre,  que... 

■ —  Ah  !  par  exemple!  s'écrie  le  malade. 
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—  Ecoulez  donc,  Jérôme,  je  vous  connais 
un  peu;  mais  parlons  avec  sang-froid  :  est-ce 
bien  sérieusement  que  vous  vous  croyez 
nerveux? 

—  Parbleu! 

—  Vous  si  calme,  si  mesuré,  si  compassé, 
si  paisible! 

—  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  n'en  suis 
pas  moins  nerveux. 

—  îl  y  tient. 

—  Oui,  j'y  tiens.  J'y  tiens,  parce  que  cela 
est.  Je  me  connais  encore  mieux  que  vous  ne 
me  connaissez.  Tel  que  vous  me  voyez,  je 
suis  très -impressionnable,  très- impatient, 
très-irritable;  mais  je  me  domine. 

—  Quel  stoïcien  ! 

—  Eh  !  eh  !  plus  que  vous  ne  le  pensez. 

—  Soit,  passons  sur  ce  point.  Tu  sauras, 
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dit  Albin  en  s'adressant  à  moi,  que  toute 
somnambule  sachant  son  métier,  trouve 
volontiers  nerveuses  toutes  les  personnes 
qui  la  consultent.  Ce  trait  de  lucidité  qui  lui 
coûte  peu  d'effort,  flatte  d'ordinaire  les  ma- 
lades qui,  pour  la  plupart,  ont  des  préten- 
tions à  une  vive  sensibilité. 

—  Peut-on  divaguer  ainsi!  fait  le  malade 
en  se  trémoussant  dans  son  lit,  de  manière 
à  nous  faire  croire  ou  à  se  persuader  à  lui- 
même  par  cet  acte  d'impatience  qu'il  est  en 
effet  aussi  nerveux  que  le  lui  a  dit  la  som- 
nambule. 

—  Là,  Jérôme,  ne  nous  fâchons  pas,  re- 
prend gaiement  Albin,  vous  voulez  absolu- 
ment que  la  somnambule  ait  eu  raison*  en 
ce  qui  concerne  vos  nerfs?  Je  vous  l'accorde, 
c'est  convenu  ;  mais  en  bonne  conscience, 
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comment  ne  vous  êtes  vous  pas  révolté  en 
entendant  ses  calomnies  sur  votre  appétit  et 
sur  vos  digestions? 

—  Quoi?  que  voulez-vous  dire? 

—  Vous  n'avez  pas  d'appétit? 

—  Je  n'en  ai  pas. 

—  Et  vous  digérez  mal? 

—  Très- m  al. 

—  Depuis  quand  donc,  s'il  vous  plaît? 

—  Mais  depuis  plusieurs  mois. 

—  Ah  !  Bonnin,  mon  ami,  ce  n'est  pas 
ma  faute  si  je  vous  prends  en  défaut,  mais 
vous  oubliez  qu'il  n'y  a  pas  huit  jours,  nous 
avons  dîné  ensemble.  Or,  j'ignore  si  ce 
jour-là  vous  digériez  ou  ne  digériez  pas  ; 
mais  ce  dont  je  suis  garant,  c'est  que 
vous  faisiez  de  vos  dents  un  magnifique 
usage. 
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—  Ce  jour-là,  c'est  possible,  j'avais  mar- 
ché beaucoup  et  j'avais  faim. 

—  A  la  bonne  heure ,  j'aime  la  fran- 
chise. 

—  Eh!  mon  Dieu,  je  n'en  ai  que  trop; 
mais  que  prouve  contre  ce  que  j'affirme, 
mon  appétit  d'un  jour?  Il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  le  lendemain  je  ne  pouvais 
plus  manger. 

—  Et  l'élixir  de  Babeuf  va  vous  rendre 
l'appétit? 

—  Ah  !  de  grâce,  ne  parlons  pas  de  cela, 
fait  Bonnin,  en  s  asseyant  brusquement  sur 
son  lit  et  en  poussant  une  sorte  derâlement 
si  équivoque,  que  Marguerite  accourt  et  que 
nous  reculons  d'un  pas. 

—  Pauvre  Bonnin  !  fit  Jacques  quand  le 
danger  fut  passé  ;  je  crois,  à  vous  parler 
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franchement,  qu'en  choisissant  pour  votre 
médecin,  mademoiselle  Stéphanie  Dauruc, 
vous  n'avez  pas  eu  la  main  heureuse. 

—  C'est  ce  que  la  suite  éclaircira,  dit  le 
malade  en  se  renfonçant  sous  ses  couver- 
tures. 

—  Oh  î  monsieur  est  sauvé  ,  observa 
Marguerite  en  remportant  triomphalement 
sa  cuvette  vide. 

—  En  résumé,  dis-je  à  mon  tour,  que 
vous  a  prescrit  la  fille  Dauruc? 

—  Oh!  mon  Dieu,  répondit  Bonnin  un 
peu  embarrassé,  diverses  choses,  dont  quel- 
ques-unes  assez...  extraordinaires,  telles 
enfin  qu'en  prescrivent  souvent  les  som- 
nambules. 

—  De  la  graisse  de  chien  ou  des  crapauds 
en  topique  ?  demanda  malicieusement  Albin. 
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—  Non,  fit  gravement  le  malade. 

—  Bah!  Jérôme,  n'ayez  pas  honte...  un 
remède  qui  guérit  n'est  jamais  ridicule. 

—  Tous  les  malades  seraient  de  cet  avis. 
Mais,  tenez,  la  prescription  est  sur  mon  bu- 
reau sous  le  presse-papier  de  granit. 

—  Bien,  nous  allons  la  voir. 

Et  Jacques  déployant  le  papier,  lut  tout 
haut  la  consultation  suivante,  écrite  par 
Bonnin  lui-même,  sous  la  dictée  de  Stépha- 
nie Dauruc  : 

1°  «  Deux  tasses  tous  les  matins  de  la  tisane 
suivante  : 


Tr.  Chiendent.—  Un  petit  paquet. 

Feuilles  de  saponaire.  — 
Semence  d'anis.  — 
id.       de  fenouil,  de  chaque  une  pincée. 


Faites  bouillir  dans  une  pinte  d'eau,  jetez 
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par  infusion  sur  trois  clous  rouilles,  — pas- 
sez et  laissez  refroidir  pour  l'usage. 

—  Gomment  donc!  m'écriai-je,  voilà  qui 
est  beaucoup  plus  médical  que  je  ne  l'eusse 
pensé. 

—  Cela,  dit  Albin,  n'en  vaut  peut-être  pas 
mieux  pour  autant.  Mais  ce  n'est  là  que  le 
premier  article,  voici  le  second  : 

T  «Pour  toute  nourriture  pendant  cinq 
jours  :  potages  au  bouillon  de  poulet. 

—  Système  de  Broussais,  observai-je  ;  la 
diète  jusqu'à  la  mort! 

—  Tu  le  trompes,  dit  Albin,  car  voici  des 
aliments  : 

3°  «  Deux  pigeons....  Ah!  mon  Dieu! 
fendus  en  deux  tout  vivants  et  appliqués  le 
soir  sur  les  mollets  ! 

—  Elle  veut  donc  nourrir  Bonnin,  m'é- 
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eriai-je,  en  éclatant  de  rire,  par  la  méthode 
enclermique  ! 

«  Ce  topique  ne  sera  levé  qu'au  bout  de 
trente- six 'heures.  » 

—  Ah  !  l'ignoble  coquine  !  murmura  mon 
ami. 

—  Et  vous  ferez  cela,  Jérôme?  deman- 
dai-je  au  malade. 

—  Je  l'ai  fait  dès  hier  soir. 

—  Mais  alors  ces  malheureux  pigeons 
sont  encore  à  vos  mollets! 

—  Oui,  sans  doute,  ils  y  sont  encore  :  vou- 
lez-vous les  voir? 

—  Ma  foi  non.  Ah!  Bonnin,  mon  ami,  passe 
encore  pour  l'élixir;  mais  je  ne  vous  par- 
donne pas  les  pigeons. 

—  Eh  !  que  veux-tu,  mon  cher?  dit  Jac- 
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ques,  Jérôme  est  comme  saint  Augustin,  il 

croit  parce  que  c'est  absurde. 

Ainsi  que  l'on  s'en  souvient,  le  dernier 
article  de  l'ordonnance  concernait  l'élixir  de 
Babeuf.  Jacques  crut  devoir  en  épargner  la 
lecture  au  malade,  dans  la  crainte  d'éveiller 
chez  lui  de  dangereuses  réminiscences;  mais 
nous  reconnûmes  bientôt  L'inutilité  de  celle 
charitable  précaution. 

A  peine  avions-nous  terminé  nos  com- 
mentaires sur  la  singulière  thérapeutique 
de  Stéphanie  Dauruc,  qu'une  nouvelle  crise, 
beaucoup  plus  violente  encore  que  celle  dont 
nous  avions  été  témoins  à  notre  arrivée,  se 
déclara  chez  le  pauvre  Bonnin. 

Après  avoir  retourné  deux  ou  trois  fois 
ses  grands  yeux  gris,  comme  eût  fait  une 
femme  atteinte  d'une  allaque  d'éclampsie,  il 
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se  reprit  à  geindre,  et  bientôt,  à  crier.  Mar- 
guerite accouru!,  mais  cette  fois  ce  ne  fut 
pas  en  vain.  C'était  pitié  que  de  voir  Bonnin 
dans  ce  déplorable  état.  Gassner,  en  l'exor- 
cisant eût  tremblé  d'être  vaincu  par  les  dé- 
mons qui  l'obsédaient,  tant  lui  eussent  sem- 
blé grand  leur  nombre  et  leur  puissance. 
Enfin,  Marguerite  elle-même,  malgré  toute 
sa  religion  en  l'élixir  de  Babeuf,  Marguerite 
était  évidemment  émue,  et  n'eut  plus  osé 
dire  :  Le  malade  est  sauvé. 

Quanta  moi,  j'avoue  que  j'étais  médio- 
crement rassuré  sur  l'issue  d'une  crise,  dont 
la  cause  ne  m'était  pas  assez  connue  pour 
que  je  pusse  exactement  en  calculer  les  ef- 
fets. Laissant  donc  provisoirement  l'élixir  et 
l'embarras  gastrique  de  notre  ami  se  démê- 
ler à  leur  fantaisie,  je  m'approchai  d'Albin, 
il.  1S 
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qui,  se  faisant  un  écran  de  l'ordonnance  de 
Stéphanie  Dauruc,  continuait  à  se  chauffer 
tranquillement  au  coin  du  feu. 

—  Tu  n'es  donc  pas  inquiet?  lui  deman- 
dai-je  à  voix  basse. 

—  Mon  Dieu  non,  me  répondit-il. 

—  Cependant,  la  coloquinte 

—  Je  te  répète  que  la  coloquinte  ne  fait 
presque  jamais  mourir. 

—  Ainsi  tu  ne  supposes  aucun  danger? 

—  Aucun. 

—  Qu'est-ce  qui  te  fait  donc  sourire? 

—  Rien. 

—  Mais  encore. 

—  Je  pense  à  ce  pauvre  Sancho  quand  il 
s'était  gorgé  de  baume  de  fier-à-bras. 

—  Tu  es  un  tigre,  mon  cher  Albin  ! 

—  Parce  que  je  pense  à  Sancho? 


L'ÉLIXIR   DE   BABEUF.  275 

—  Avoir  de  pareilles  idées,  quand  ce 
malheureux  Bonnin  souffre  le  martyre  et 
crie  comme  un  enragé  ! 

—  Eh  !  que  veux-iu  que  je  fasse  à  sa  rage? 
Connais-tu  le  contre-poison  de  l'élixir  de 
Babeuf?  non ,  eh  bien,  disons  comme  cer- 
tains économistes  qui  attendent  tout  du 
temps  :  Laissons  faire,  laissons  passer. 

—  Si  nous  le  mettions  dansun  bain  chaud? 

—  Lui?  Bonnin  ?  tu  ne  le  connais  guères  ! 
il  ne  le  voudrait  jamais. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  la  somnambule  ne  lui  a  pas 
ordonné  de  bain. 

—  Alors,  je  vais  prier  mademoiselle  Jus- 
tine de  monter.  Comme  elle  connaît  sa  dro- 
gue, elle  saura  peut-être  quelque  moyen 
d'en  arrêter  les  ravages. 
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—  Va;  je  serai  assez  curieux  d'assister  à 
la  consultation. 

Et  Jacques,  nonobstant  la  détresse  tou- 
jours croissante  de  notre  infortuné  confrère, 
continua  à  se  chauffer  les  pieds,  tandis  que 
je  descendis  chez  mesdemoiselles  Cotis. 

Mademoiselle  Justine,  qui  vint  m'ouvrir 
elle-même,  me  reçut  dans  la  chambre  de 
Clara,  où  l'accueil  assourdissant  que  me  fi- 
rent ses  deux  chiennes,  me  laissa  crain- 
dre un  instant  que  nous  ne  pussions  nous 
entendre. 

—  Eh  bien,  me  dit-elle,  enfin,  lorsque 
ses  admonestations  aidées  du  balai  de  la 
gouvernante  eurent  amené  un  peu  de  si- 
lence, comment  va  notre  malade? 

—  Mademoiselle,  il  va  très-mal ,  répon- 
disse. 
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—  Comment,  très-mal? 

—  Il  souffre  comme  un  damné. 

—  Tant  mieux,  tant  mieux  ! 

—  Tant  mieux  !  cria  de  sa  petite  voix  ai- 
gre et  chevrotante,  mademoiselle  Adélaïde 
qui  était  encore  couchée,  et  que  je  ne  pou- 
vais apercevoir. 

J 'étais  stupéfait. 

—  Mais,  Mademoiselle,  repris-je,  vous  ne 
me  comprenez  pas.  Je  vous  dis  que  monsieur 
Bonnin  a  des  douleurs  d'entrailles  à  se  tor- 
dre comme  un  serpent. 

—  Tant  mieux,  vous  dis-je,  tant  mieux  ! . . . 
C'est  le  mal  qui  s'en  va. 

—  C'est  le  mal  qui  s'en  va,  répéta  made- 
moiselle Adélaïde. 

—  Il  se  plaint  que  la  mariée  est   trop 

belle. 
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— ....  Est  trop  belle. 

—  Mais,  Mademoiselle,  êtes-vous  bien 
sûre  que  ce  n'est  pas  le  remède?... 

—  Ah!  bien  oui!  le  remède!...  Il  est  cal- 
mant. 

—  Il  est  calmant,  répéta  la  sœur. 

—  Oh  !  alors,  Mademoiselle,  venez  vite , 
je  vous  en  prie,  en  administrer  une  nouvelle 
dose,  car  le  malade  me  paraît  en  avoir  le 
plus  grand  besoin. 

—  Votre  monsieur  Bonnin  est  une  poule 
mouillée. 

—  C'est  très- vrai,  Mademoiselle;  mais  si 
pourtant  (le  mieux,  comme  dit  le  proverbe, 
est  quelquefois  ennemi  du  bien),  si  la  dose 
d'élixir  qu'a  déjà  prise  M.  Bonnin  était  un 
peu  trop  forte?... 

—  Trop  forte!  seigneur  Dieu!...  Une  de 
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nos  voisines,  la  petite  Desmousseaux,  qui  n'a 
pas  encore  quinze  ans... 

—  Elle  ne  les  aura  qu'à  la  Saint-Jean, 
dit  la  vieille  Adélaïde,  qui  se  passionnait  dès 
qu'il  s'agissait  de  l'élixir. 

—  La  petite  Desmousseaux  en  a  pris  un 
jour,  quatre  cuillerées  au  lieu  de  deux. 

—  Et  vous  me  jurez  qu'elle  n'en  est  pas 
morte? 

—  C'est-à-dire  que  c'est  là  ce  qui  l'a  gué- 
rie d'une  gastrite  dont  elle  souffrait  mort  et 
passion. 

—  Et  qui  eût  certainement  fini ,  sans 
l'élixir,  par  lui  jouer  un  mauvais  tour,  ajouta 
la  vieille  infirme,  dont  la  voix  épuisée  sem- 
blait sortir  de  terre,  comme  celle  du  père 
de  Hamlel. 
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—  Ainsi,  dis— je,  mademoiselle,  nous  pou- 
vons être  tranquilles? 

—  Très-tranquilles;  je  réponds  de  tout. 
En  effet,  quand  je  remontai,  le  malade 

était  plus  calme,  la  douleur  s'était  déplacée 
en  s'amendant  un  peu,  et  le  mal  vaincu  par 
le  remède,  s'en  allait  enfin  si  positivement 
qu'Albin  et  moi  nous  sentîmes  la  nécessité 
de  lui  céder  la  place. 

—  Il  faut  avouer,  dis— je  en  éclatant  de 
rire,  quand  nous  fûmes  dans  la  rue,  que  la 
médecine  des  somnambules  est  une  admi- 
rable médecine! 

—  Et  1  elixir  de  Babeuf  un  admirable 
élixir,  ajouta  mon  ami.  Mais  garde-toi  de 
confondre  :  la  médecine  de  la  fille  Dauruc 
n'est  pas  celle  des  somnambules. 

—  Je  t'accorde  ce  point,  mais  les  autres 
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somnambules  sont-elles  toujours  lucides? 
non,  tu  l'avoues  toi-même,  alors  j'aime 
mieux  encore  la  médecine  des  médecins. 
Je  sais  bien  que  les  médecins  sont  loin 
d'être  infaillibles;  mais  enfin  leurs  pré- 
ceptes émanent  de  l'expérience,  ce  guide 
par  excellence  de  la  raison  humaine;  ils  pro- 
cèdent en  vertu  de  certaines  règles,  de  cer- 
taines lois ,  en  un  mot  d'une  certaine 
science. 

—  Regarde-moi  donc  sans  rire ,  dit  Jac- 
ques en  haussant  les  épaules.  Les  médecins 
tâtonnent,  divaguent  et  le  plus  souvent  s'é- 
garent :  ce  sont  de  prétendus  savants  dont  la 
science  n'a  pas  d'axiomes.  Les  somnambu- 
les, au  contraire,  voient  et  ne  raisonnent 
point,  parce  qu'ils  ont  pour  eux  l'instinct  : 
cet  instinct  infaillible  qui  ramène  l'hiron- 
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délie  à  son  nid  et  guide  la  chauve-souris 
dans  les  ténèbres  de  sa  caverne;  cet  ins- 
tinct que  la  nature  a  dévolu  aux  bêtes  et 
que  l'exercice  exclusif  de  l'intelligence 
étouffe  chez  l'homme  dès  le  berceau. 

—  Mais  à  ce  compte  m'écriai-je,  la  mé- 
decine des  somnambules  est  une  médecine 
parfaite  ! 

—  Non,  répondit  Albin,  parce  que,  mal- 
heureusement on  rencontre  plus  de  filles 
Dauruc  que  de  véritables  somnambules. 


XXV 
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XXV 


Drame  fantastique. 


Je  vais  terminer  ces  mémoires  par  le  ré- 
cit d'une  aventure  bizarre,  vraie  quoique  peu 
vraisemblable ,  dont  les  conséquences  *in- 
nouïes  mirent  le  sceau  à  ma  conviction ,  et 
fixèrent  en  quelque  sorte  le  point  de  départ 
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de  la  ligne  scientifique  que  j'ai  fatalement 
suivie. 

Cinq  mois  s'étaient  écoulés  depuis  les  der- 
niers événements  que  j'ai  racontés,  c'est-à- 
dire  depuis  le  jour  où  Bonnin,  grâce  à  la 
santé  de  fer  dont  l'avait  doué  la  nature,  était 
sorti  victorieux  de  la  terrible  épreuve  où 
nous  l'avons  laissé.  Maintes  fois,  depuis 
celte  époque,  j'avais  exaspéré  ce  forcené 
croyant  en  exagérant,  par  pure  taquine- 
rie, le  reste  de  doute  qu'une  analyse  impar- 
tiale de  tout  ce  que  j'avais  vu  m'avait  laissé 
dans  l'esprit. 

Quant  à  Albin ,  qui  savait  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  le  fond  de  ma  pensée  et  que  les  fu- 
reurs innocentes  de  notre  ami  divertissaient, 
il  mettait  le  comble  au  désespoir  de  Jérôme 
en  affectant  quelquefois  d'abonder  dans  mon 
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sens.  Lui  et  moi  nous  avions  repris  nos  ha- 
bitudes intimes  d'autrefois,  et  nous  passions 
ensemble  la  plupart  de  nos  soirées. 

Cependant  il  y  avait  plusieurs  jours  que 
nous  ne  nous  étions  vus,  lorsqu'un  matin  il  ar- 
riva chez  moi,  pâle,  défait  et  avec  une  figure 
si  altérée  que  je  ne  pus  m'empêcher  de 
m'écrier  en  lui  serrant  la  main  : 

—  Eh  juste  ciel!  mon  ami,  reviens-tu 
donc  de  l'autre  monde? 

—  Précisément,  me  répondit-il  moitié 
riant,  moitié  sérieux. 

—  Quoi!  tu  as  été  malade,  et  tu  ne  me 
l'as  pas  fait  dire? 

—  Non  ,  je  n'ai  pas  été  malade ,  ou  du 
moins...  Mais  voyons,  écoule-moi,  et  d'abord 
ranime  ton  feu,  car  je  suis  glacé  de  la  tête 
aux  pieds. 
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En  effet  Jacques  grelottait,  bien  que  nous 
fussions  à  la  fin  de  mai  et  qu'il  fît  un  temps 
très-doux. 

—  Décidément,  lui  dis-je  en  me  rendant 
à  son  désir,  c'est-à-dire  en  épuisant  sur 
trois  tisons  que  je  rapprochai  de  mon  mieux 
la  verve  douteuse  d'un  soufflet  asthmatique, 
décidément  tu  ne  me  semblés  pas  dans  ton 
état  normal. 

—  Moi!  dit-il,  j'ai  la  fièvre  et  j'ai  peur 
d'être  fou.  Ce  que  je  vais  te  raconter  est  si 
étrange,  si  absurde,  si  incroyable  et  pour- 
tant si  réel  que  j'ensuis  à  me  demander  si  je 
dors  ou  si  je  veille ,  si  je  suis  dans  mon  bon 
sens,  ou  si,  comme  je  le  crains,  j'ai  perdu  la 
raison. 

—  Quel  exorde  alarmant  !  autrefois  je  t'au- 
rais cru  ivre;  mais  aujourd'hui... 
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—  Voici  les  faits,  juges-en  : 

ce  Dans  la  journée  d'hier,  je  magnétisai 
plusieurs  malades.  J'étais  donc  fatigué  lors- 
que je  rentrai  chez  moi;  mais  à  cela  près  je 
me  sentais  bien  portant.  Ces  particularités 
ont-elles  quelque  rapport  avec  ce  qui  m'est 
arrivé  depuis?  Je  l'ignore,  car  j'avoue  que 
si  ce  rapport  existe,  mon  esprit  ne  le  saisit 
point.  De  neuf  heures  à  minuit,  je  lus  quel- 
ques chapitres  du  Traité  de  la  Solitude ,  li- 
vre charmant  de  Zimmerman ,  que  j'ouvre 
volontiers  quand  l'ennui  me  gagne,  et  qui 
me  tient  compagnie  quand  je  suis  las  d'être 
seul.  Enfin  à  minuit  je  me  couchai  sans  au- 
tre souci  que  de  bien  dormir.  Je  sais  qu'aux 
yeux  des  gens  qui  me  connaissent  ou  qui 
peut  être  me  connaissent  mal,  je  passe  pour 

un  rêveur.  La  vérité  est  que  physiologique- 
II.  19 
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ment  parlant  cette  épilhète  ne  me  convient 
pas.  Je  rêve  peu  dans  mon  sommeil,  même 
aux  gens  que  j'aime  le  plus.  Or,  cette  nuit 
par  extraordinaire  je  ne  fus  pas  plutôt  en- 
dormi que  je  rêvai  à  Mathilde.  J'étais  son 
mari  sans  avoir  cessé  d'être  son  amant  :  réali- 
sation chimérique,  hélas!  du  plus  immense 
bonheur  que  j'aie  jamais  conçu. 

«  Tout  songe  est  mensonge,  un  dit  pro- 
verbe, et,  bien  que  j'aie  de  fortes  raisons 
pour  ne  pas  adopter  explicitement  cet  adage, 
je  suis  malheureusement  forcé  de  reconnaî- 
tre qu'il  n'est  pas  toujours  faux. 

«  A  une  heure,  je  suis  réveillé  par  des  voix 
confuses  dans  mon  antichambre.  J  écoute , 
et  je  crois  distinguer  le  nom  de  la  vicomtesse 
de  V...  Un  trouble  subit  s'empare  de  moi,  je 
me  lève  précipitamment  après  avoir  agité 
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ma  sonnetle ,  enfin  je  suis  déjà  à  moitié  vêtu 
lorsque  mon  domestique  entre  dans  ma 
chambre. 

«  J'apprends  alors  que  madame  de  V.  que 
j'ai  vue  la  veille  dans  la  matinée  et  que  j'ai 
quittée  un  peu  souffrante,  est  maintenant 
très-mal.  Je  n'en  demande  pas  davantage, 
j'achève  à  la  hâte  de  m'habiller,  puis  je  des- 
cends en  courant  mon  escalier,  et  je  monte 
avec  le  domestique  de  Mathilde  dans  un 
fiacre  qui  m'attend  à  la  porte  et  qui  nous 
transporte  rue  Chauchat. 

«Comment  se  fait-il  que  je  me  rappelle 
nettement  les  réflexions  auxquelles  je  me  li- 
vrai durant  ce  court  trajet,  tandis  que  d'au- 
tres circonstances  beaucoup  plus  importan- 
tes me  reviennent  si  confusément  que  j'aurai 
de  la  peine  à  te  les  rendre?  C'est  qu'alors, 
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sans  doute,  les  violentes  émotions  qui  m'at- 
tendaient, ne  m'avaient  pas  encore  boule- 
versé l'esprit. 

«  D'après  ce  que  me  dit  le  domestique,  il 
ne  s'agissait  probablement  pour  la  vicomtesse 
que  d'un  de  ces  accidents  nerveux  auxquels 
elle  a  toujours  été  sujette,  et  qui,  tout  alar- 
mants qu'ils  soient  pour  les  gens  du  monde, 
ont  rarement  aux  yeux  du  médecin  la  gra- 
vité qu'on  serait  tenté  de  leur  supposer. 

«  Ce  n'est  qu'un  spasme,  pensais-je.  Quel- 
ques gouttes  d'éther  et  de  laudanum  vont 
pour  la  centième  fois  opérer  un  prodige  ;  ma 
présence  fera  le  reste,  et...  je  vais  être  toute 
la  nuit  assis  au  chevet  du  lit  de  Malhilde,  sa 
main  dans  la  mienne....  Egoïste  que  j'étais! 
il  s'en  fallait  peu  que  je  ne  remerciasse  la 
Providence  du  mal  qu'elle  envoyait  à  mon 
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amante  !  Le  cœur  de  l'homme  est  fait  ainsi  : 
nous  sommes  incapables  d'une  abnégation 
absolue,  et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire 
que,  sous  ce  rapport,  les  femmes  valent 
mieux  que  nous.  Mais  la  Providence  que 
j'offensais,  m'a  cruellement  puni. 

«En  montant  l'escalier  de  la  vicomtesse, 
je  sens  se  réveiller  toutes  mes  appréhen- 
sions. Introduit  dans  son  salon,  je  suis  tel- 
lement ému,  mon  cœur  bat  si  violemment, 
que  je  suis  forcé  de  m'arrêter.  Une  femme 
de  chambre  me  prévient  que  je  vais  trouver 
près  de  la  malade  un  de  mes  confrères  qui 
m'a  devancé,  parce  qu'il  habite  la  maison. 
Celle  circonstance  ajoute  à  mes  perplexités. 
Tu  vas  voir,  mon  ami,  qu'elles  étaient  légi- 
times :  mais  il  faut  qu'ici  je  me  cramponne 
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à  mes  souvenirs,  pour  ne  pas  intervertir 
l'ordre  de  mes  impressions. 

«  A  l'instant  même  où  je  vais  entrer  dans 
la  chambre  de  Mathilde,  il  en  part  un  cri 
perçant,  auquel  succède  un  morne  silence 
qu'interrompent  bientôt  des  sanglots  et  de 
sinistres  exclamations.  Alors,  ma  tête  s'é- 
gare, j'ouvre  violemment  et  je  vais  me  pré- 
cipiter vers  le  lit  de  Mathilde... 

«  Iln'esl  plus  temps  !  me  dit  d'une  voix  suffo- 
quée M.  deM., son  oncle,  ensejetantau-devant 
de  moi.  Il  n'est  plus  temps  !  elle  est  morte!» 

«  Il  y  a  parfois  dans  le  jeu  de  nos  facultés 
morales  d'incompréhensibles  bizarreries. 
Les  mots  terribles  que  je  viens  d'entendre  et 
qui  auraient  dû  me  frapper  avec  la  violence 
de  la  foudre,  me  rendent  incontinent  une 
sorte  de  sangfroid. 
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«  S'il  n'est  plus  temps,  dis-je  à  M.  de  M., 
c'est  à  moi,  monsieur,  de  m'en  assurer; 
souffrez  donc  que  je  m'approche.  » 

«  Que  se  passait-il  alors  en  moi?  quelle 
puissance  mystérieuse  soutenait  dans  ce 
moment  affreux,  mes  forces  et  ma  raison? 
le  doute  peut-être Il  ne  dura  que  quel- 
ques secondes  et  ma  raison  s'évanouit  avec 
lui. 

«  Quel  spectacle!  ô  mon  ami!  sur  ce  lit 
tiède  encore,  gît  une  femme,  sans  mouve- 
ment, sans  chaleur,  sans  vie,  et  celte  femme 
estMalhilde! 

«  Le  doute  encore,  mais  un  doute  déses- 
péré, frénétique,  me  fait  alors  recourir  aux 
moyens  en  usage  pour  constater  la  mort 
réelle. . .  Plus  de  battements  dans  les  artères  ni 
au  cœur...  de  ces  lèvres  décolorées  ne  s'exhale 
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plus  un  souffle  qui  ternisse  une  glace  ou 
fasse  vaciller  la  flamme  d'une  bougie!  rien! 
rien  !  Mathilde  est  morte  et  la  porte  de  le- 
ternité  s'est  refermée  sur  elle  ! 

«  Alors  je  sentis  à  une  horrible  douleur 
dans  tout  mon  être  que  je  lui  survivais.  Ah! 
mon  ami,  lu  ne  peux  me  comprendre  que 
si  tu  as  aimé. 

«  Il  ne  me  vint  pas  une  larme  dans  les 
yeux.  On  ne  pleure  pas  dans  le  désespoir  : 
on  se  tue  ou  l'on  devient  fou. 

«  Mathilde!  m'écriai-je...  Mathilde,  tu  ne 
m'entends  plus!...  puis...  je  ne  suis  pas 
bien  sûr  de  ce  que  je  fis;  mais  je  crois  néan- 
moins qu'oubliant  toute  convenance,  et  le 
mystère  de  mon  amour  pour  la  vicomtesse 
et  la  présence  des  siens  et  l'univers  entier, 
je  me  jetai  sur  le  corps  inanimé  de  mon 


DRAME    FANTASTIQUE.  297 

amanle  et  l'embrassai  d'une  étreinte  con- 
vulsive  en  criant  dix  fois  du  fond  de  mon 
âme  ces  paroles  insensées  :  «  Mathilde, 
prends  ma  vie  et  reviens  !  » 

c<  Ces  quelques  mots  me  sont  restés  dans 
l'esprit.  J'ai  la  certitude  de  les  avoir  enten- 
dus; mais  sans  le  témoignage  des  personnes 
qui  m'entouraient,  je  ne  saurais  plus  main- 
tenant s'ils  sont  sortis  de  ma  bouche  ou  de 
la  bouche  d'un  autre. 

«  Ici,  en  effet,  mes  souvenirs  se  confon- 
dent et  le  fil  des  événements  m'échappe... 

«  Deux  femmes  agenouillées  près  du 
lit  mortuaire...  une  lumière  vive  qui  m'é- 
blouit  et  s'éteint...  un  bruissement  dans  ma 
tête...  de  fantastiques  images  qui  se  meuvent, 
s'agitent  et  se  décomposent...  Voilà  le  fond 
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incohérent  de  mes  réminiscences;  puis 
après  cela...  plus  rien. 

«  C'est  donc  seulement  sur  la  foi  d'autrui 
que  je  vais  te  raconter  l'incident  le  plus  ex- 
traordinaire de  celte  nuit  d'angoisse  qui  m'a 
laissé  dans  l'abattement  où  tu  me  vois. 

«  Comme  si  quelque  puissance  occulte  ré- 
pondait à  la  folle  évocation  que  vient  de  me 
suggérer  le  désespoir,  à  l'instant  même  où 
je  m'écrie  :  «  Mathiide  prends  ma  vie,  »  ma 
vie  en  effet  semble  m'abandonner  pour  pas- 
ser dans  le  corps  de  mon  amante... 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  cher  Albin,  heureu- 
sement que  te  voilà!  la  vicomtesse  est  un 
vampire,  et  l'histoire  que  tu  me  contes... 

—  Est  tout  ce  qu'il  te  plaira;  mais  à  moins 
de  supposer  que  dans  le  trouble  d'une  dou- 
leur extrême,  quatre  personnes  sérieuses  se 
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soient  entendues  pour  composer  à  mes  dé- 
pens une  fable  ridicule,  je  suis  forcé  d'ad- 
mettre que  cette  histoire  est  vraie.  Ecoutes- 
en  donc  la  fin. 

«  De  légers  soubresauts  font  d'abord  fris- 
sonner çà  et  là  quelques  muscles  du  visage 
et  des  mains  de  la  vicomtesse.  Un  de  ses  bras 
s'élève  lentement,  reste  un  instant  suspendu 
et  retombe  immobile.  Bientôt  enfin,  ses  mâ- 
choires se  desserrent  et  ses  yeux  s'ouvrent 
brusquement,  comme  si  des  ressorts  d'acier 
en  écartaient  les  paupières  :  ils  sont  ternes, 
sans  regard,  sans  la  moindre  expression  de 
vie. 

«  Quant  à  moi,  plus  inerte  et  aussi  pâle  que 
le  corps  glacé  de  Mathilde,  dont  on  mra  sé- 
paré, je  ne  vois  plus,  je  n'entends  plus  et  j'ai 
cessé  de  sentir.   De  loin  en  loin,  ces  mois 
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mal  articulés  :  «  Mathilde,  prends  ma  vie  » 
viennent  encore  expirer  sur  mes  lèvres,  et 
semblent  formés  automatiquement  par  le 
spasme  suprême  de  mes  organes  vocaux. 

«0  mon  ami,  que  celte  scène  dut  être  ter- 
rible et  solennelle  pour  ceux  qui  en  furent  les 
témoins  et  qui,  pour  en  respecter  le  silence, 
étouffaient  leurs  sanglots. 

«  Tout  à  coup,  comme  un  cadavre  galva- 
nisé, la  vicomtesse  se  meut  et  s'assied  sur  son 
lit.  Un  cri  des  assistants,  cri  d'espérance  mêlée 
d'horreur,  accueille  cet  effrayant  réveil.  Une 
lente  aspiration  soulève  le  sein  de  Mathilde... 
Elle  vit  donc  encore!...  ses  lèvres  s'agitent 
comme  si  elle  allait  parler...  Mathilde  parle 
en  effet... 

«  Ses  paroles  que  l'on  recueille  avec  une 
religieuse  attention,  sont  brèves,  saccadées, 
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et  ne  s'échappent  de  ses  lèvres  qu'à  inter- 
valles inégaux;  les  voici  dans  toute  leur  in- 
cohérence : 

«  Partez,  Jacques,  partez. —  Tous  les  che- 
mins mènent  à  l'éternité. —  Partez  Jacques. 
—  Nous  arriverons  ensemble.  —  Plus  d'a- 
mour ici  bas. —  Jamais,  jamais...  —  Parlez, 
Jacques,  partez,  tous  les  chemins 

«  Ici  elle  fait  une  longue  pause,  après  la- 
quelle elle  reprend  : 

—  Mourir  si  loin!...  Adieu...  adieu... 
Jacques...  adieu. 

«  Puis  elle  retombe  sans  mouvement,  et 
ses  lèvres  murmurent  à  deux  ou  tr  ois  reprise 
encore  : 

—  Adieu...  Jacques...  adieu  ! 

;    :   2 
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«  A  cinq  heures  et  demie  du  matin,  j'é- 
prouvai une  violente  douleur  au  front,  et 
j'ouvris  les  yeux. 

«  J'étais  assis  dans  un  fauteuil  à  la  tête  du 
lit  de  Mathilde.  Malhilde  qui  me  semblait  dor- 
mir d'un  paisible  sommeil ,  se  réveilla  au 
mêmeinstant,  etsourit  en  me  tendant  lamain, 
tout  en  paraissant  étonnée  de  ma  présence. 

«  J'entendis  comme  un  cri  de  joie.  Je  re- 
gardai autour  de  moi  et  je  vis  des  ombres  qui 
peu  à  peu  prirent  des  formes  distinctes. 

«  Celaient  l'oncle  de  Malhilde,  madame 
Emma  de  G...,  une  autre  dame  de  ses  pa- 
rentes, et  M.  S.,  notre  confrère.  Je  crois  me 
rappeler  qu'on  me  parla;  mais  je  ne  sais  ce 
que  je  répondis  et  si  même  je  répondis,  car 
J'étais. épuisé.     .... 

«  Tel  est,  mon  ami,  le  récit  fidèle  de  ce  qui 
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m'est  arrivé  cette  nuit.  Te  rends-tu  compte, 
dis-moi,  de  ce  double  prodige? 

—  Parfaitement,  cher  Albin.  Du  point  de 
vue  romanesque  et  sentimental,  cette  aven- 
ture ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt; 
mais  dupointde  vue  physiologique,  ton  dou- 
ble prodige  est  très-simple.  Je  n'y  vois  d'une 
part  qu'une  léthargie  et  de  l'autre  une  syn- 
cope. La  vicomtesse  et  toi  vous  avez  besoin 
de  cordiaux  :  en  conséquence  nous  allons 
déjeuner. 

—  Non.  D'abord  il  me  serait  impossible 
de  manger;  en  second  lieu,  une  lettre  qu'on 
m'a  remise  lorsque  je  suis  rentré  chez  moi 
ce  matin,  me  force  de  partir  dans  une  heure 
pour  le  Havre,  où  je  vais  recueillir  ie  der- 
nier soupir  et  je  crois...  la  succession  d'un 
oncle  de  ma  mère  qui,  planteur  à  Sainte- 
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Lucie,  s'en  vient  maladroitement  se  laisser 
frapper  d'hémiplégie  en  débarquant. 

—  Un  oncle  d'Amérique!  Il  y  en  a  donc 
encore!  ah!  mon  ami,  je  ne  le  retiens  plus. 
Va  vite  faire  confesser  ce  digne  homme  et 
reviens-nous  millionnaire...  Prends  bien 
garde  surtout  qu'il  ne  te  joue  le  tour  de  la 
vicomtesse. 

—  Quel  tour? 

—  Qu'il  ne  ressuscite. 

— Sans  cœur!  j'aime  mon  oncle...  quoique 
je  ne  l'aie  jamais  vu.  Ah  !  la  scène  de  cette 
nuit  ne  me  sort  pas  de  l'idée  ! 

Trois  jours  plus  tard,  je  reçus  d'Albin  une 
lettre  ainsi  conçue  : 
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Le  Havre,  27  mai  1840. 

Mon  oncle  et  moi,  mon  ami,  nous  nous 
sommes  bien  comportés.  Il  est  mort  et  je 
l'ai  pleuré.  L'héritage  est  très-digne.  Quatre- 
vingt-mille  francs  en  traites  sur  Paris,  et 
(voilà  le  diable!)  une  habitation  à  Sainte- 
Lucie  que  je  n'ai  nulle  envie  d'habiter.  Aussi 
vais-je  aviser  aux  moyens  de  m'en  défaire  au 
plus  vite.  Que  voudrais-tu  que  je  fisse  de 
cent  nègres,  moi  qui  suis  abolitionniste^  Te 
souviens-tu  de  celui  que  j'avais  en  Algérie? 
Pauvre  Makis  !  Etait-il  laid  !  Je  donnerais 
pourtant  six  de  ceux  de  mon  oncle  pour  revoir 
celui-là. 

J'avais  d'abord  conçu  l'idée  d'envoyer  là- 
bas  un  fondé  de  pouvoir  pour  me  défaire  de 
mes  propriétés;  mais  me  voilà  pris  des  ter- 
reurs du  savetier  de  La  Fontaine...  J'ai  peur 
il.  20 
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d'être  volé,  si  bien  que,  nonobstant  les  pro- 
phéties passablement  sinistres  de  Mathilde, 
je  ne  suis  pas  très-éloigné  de  m'embarquer 
moi-même  pour  Sainte-Lucie...  Après  tout, 
Mathilde  ne  m'a  rien  dit  pour  me  dissuader 
de  ce  projet,  au  contraire  : 

«  Partez,  Jacques,  partez,  »  cela  est  clair 
il  me  semble. 

Ma  foi,  toutes  réflexions  faites,  le  sort  en 
est  jeté,  et  je  m'embarque  pour  les  Antilles 
à  la  première  occasion.  Mon  absence,  je 
l'espère,  ne  durera  pas  plus  de  cinq  à  six 
mois.  J'irai  d'ailleurs  dans  quelques  jours  à 
Paris  pour  mettre  en  ordre  mes  affaires  et 
prendre  congé  de  toi,  de  mes  amis  et  de  mes 
amies.  Mon  intention  est  de  te  faire  le  dépo- 
sitaire de  mes  bouquùis,  dont  tu  hériteras  si 
je  me  noie. 
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Comme  me  voilà  gai  pour  un  homme 
qui  revient  de  l'enterrement  !  Tant  est 
vrai,  ce  que  nous  dit  Montaigne  :  «  Quil 
est  aultant  de  différence  de  nous  à  nous 
même,  que  de  nous  à  aultruï.  »  Ah  !  la 
fortune,  mon  cher!...  Auri  sacra  famés  ! 
— J'étais  si  triste  il  y  a  trois  jours  et  me  voilà 
plus  fou  que  toi!  Adieu.  Quoiqu'il  arrive, 
conserve-moi  ton  amitié,  j'y  tiens  encore  plus 
qu'à  mon  Paracelse. 

A  bientôt. 

Jacques. 


XXVI 

ÉPILOGUE. 


XXVI 


Épilogue* 


Depuis  bientôt  deux  ans  que  se  sont  ac- 
complis les  derniers  événements  rapportés 
dans  ces  Mémoires,  le  sort  a  dispersé  les 
personnages  qui  y  figurent. 

Le  2  juin  1840,  Jacques,  après  être  revenu 
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passer  huit  jours  à  Paris,  s'embarqua  au 
Havre  sur  le  brick  nantais  la  Mézange  frète 
pour  Fort-Royal,  d'où  mon  ami  comptait 
se  rendre  à  Sainte-Lucie. 

Il  m'écrivit  du  Havre  l'avanl-veille  de 
son  départ,  et,  nonobstant  sa  promesse  de 
me  faire  passer  de  ses  nouvelles  par  toutes 
les  occasions,  cette  lettre  fut  la  dernière  que 
je  reçus  de  lui. 

Faut-il  donc  croire  aux  pressentiments? 
En  l'embrassant  quand  il  partit,  je  me  rap- 
pelai ces  mots  de  son  amante:  «Mourir  si 
loin  !  »  mots  sinistres  et  prophétiques  que 
lui-même  semblait  avoir  oublié  dans  l'ivresse 
de  sa  fortune. 

Le  brick  la  Mézange  est-il  arrivé  à  sa 
destination?  Mon  ami  a-t-il  péri  dans  un 
naufrage?  a-t-il  succombé  aux  atteintes  de 
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la  fièvre  jaune?  enfin,  vit-il  encore?... 
J'ose  à  peine  l'espérer. 

Bonnin  et  moi  nous  parlons  de  lui  touîes 
les  fois  que  nous  nous  voyons  ;  mais  cela  ar- 
rive si  rarement  ! 

Indigné  du  mauvais  accueil  que  le  ma- 
gnétisme recevait  à  Paris,  Bonnin  est  allé 
planter  sa  tente  dans  un  bourg  de  la  ban- 
lieue, où  il  s'est  décidé,  bon  gré  mal  gré,  à 
reprendre  la  médecine  ;  mais  sans  renoncer 
au  culte  proscrit  auquel  il  s'est  voué.  La 
dernière  fois  que  je  suis  allé  le  surprendre, 
il  s'était  enfermé  dans  sa  chambre  pour  y 
magnétiser  un  chat,  &  Expérience  négati- 
ve, »  me  dit-il  avec  son  invariable  gravité. 

Madame  Graffeild ,  qui  par  suite  des  ar- 
rangements d'Albin  jouit  d'une  petite  ai- 
sance, se  berce  de  l'espérance  qu'elle  le  rc- 
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verra  un  jour ,  et  n'en  parle  qu'en  pleu- 
rant. 

La  vicomtesse  Mathilde,  apparemment, 
ne  douta  pas  aussi  longtemps  de  la  mort  de 
mon  ami.  Huit  mois  après  le  départ  d'Al- 
bin, elle  épousait  en  secondes  noces  M.  de 
M...,  son  oncle,  et  devenait  ainsi  comtesse. 
Qui  sait  si  dans  la  suite  elle  ne  deviendra  de 
de  la  même  façon  marquise,  et  enfin  du- 
chesse? «0  femme  !  être  décevant  et  faible  !  » 
Madame  la  comtesse  de  M.  habite  mainte- 
nant la  Normandie. 

Quant  à  moi,  dépositaire,  et  héritier,  je  le 
crains  bien,  des  livres  de  mon  ami,  je  les 
ai  lus  et  médités.  Puis,  après  avoir  gravi 
péniblement  jusqu'au  sommet  de  celle  ques- 
tion ardue  du  magnétisme,  je  me  suis  trouvé 
dans  le  vague  des  espaces  imaginaires,  et  le 
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vertige  m'a  pris.  Ce  que  je  sais  du  magné- 
tisme peut  se  dire  en  quelques  mots  : 

//  existe,  mais  ne  s 'explique  pas;  le  mal 
qui  résultera  de  ses  abus  excédera  peut-être 
le  bien  qu'il  pourra  faire. 


FIN  DES  CONFESSIONS  D'UN  MAGNÉTISEUR. 


PROCES-VERBAL 

B'une  consultation  médico-magnétique  sur  des 
cheveux  de  Madame  JLafarg'c. 


D'une  consultation  médico-magnétique  sur  des  cheveux  de  Mm9  Lafarge. 


Le  14  janvier  1848,  M.  le  docteur  Amédée  La  tour, 
rédacteur  en  chef  de  Y  Union  médicale, et  M.  ledocteur 
Pierquin,  que  je  n'avais  pas  l'honneur  de  connaître 
autrement  que  par  ses  écrits,  me  proposèrent  de  les 
rendre  témoins  d'une  expérience  magnétique  dont 
je  ne  sus  qu'après  les  faits  accomplis  le  véritable 
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objet.  MM.  Latour  et  Pierquin,  s'engageant  d'ail- 
leurs formellement  à  ne  parler  de  cette  expérience 
que  dans  le  cas  ou  elle  réussirait,  je  me  rendis  sans 
arrière-pensée  au  désir  de  ces  médecins ,  et  la  séance 
fut  fixée  au  lundi  suivant,  17  janvier  à  onze  heures 
avant  midi.  Des  empêchements  imprévus,  n'ayant 
pas  permis  au  docteur  Latour  de  se  trouver  au 
rendez-vous,  M.  Pierquin  y  vint  sans  lui,  mais  ac- 
compagné d'un  autre  médecin,  M.  le  docteur  Péde- 
laborde.  La  somnambule  que  j'avais  choisie  pour 
l'expérience  était  madame  Piron,  qui  m'avait  ré- 
cemment donné  des  preuves  d'une  rare  lucidité,  et 
qui  fut  endormie  à  onze  et  quelques  minutes,  par 
son  mari,  médecin  lui-même  (1). 

M.  le  docteur  Pierquin  me  remit  alors:  1°  Une 
petite  mèche  de  cheveux  que  je  présentai  à  la  som- 
nambule sans  ouvrir  le  papier  qui  les  renfermait  ; 
2°  Une  série  de  questions  écrites  qui  ne  devaient  être 

(1)  Madame  Piron  demeure  rue  de  l'Éperon,  8.  Nonobstant 
une  carte  ignoble,  qu'une  autre  somnambule  a  eu  l'effronterie 
de  répandre  dans  Paris  sans  mon  aveu,  en  se  disant  magnéti- 
sée par  moi .  c'est  à  madame  Piron  que  j'adresse  ceux  de  mes 
malades  qui  m'expriment,  le  désir  de  recourir  au  somnambu- 
lisme. 
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et  qui  ne  furent  en  effet  posées  que  successivement, 
c'est-à-dire  de  telle  façon  que  l'énoncé  delà  seconde  , 
ne  pût  venir  en  aide  à  la  solution  delà  première,  etc. 
Or,  voici  la  relation  minutieusement  fidèle  des  ré- 
ponses faites  à  ces  questions  par  la  somnambule,  et 
écrites  séance  tenante  sous  sa  dictée  : 

«  Ces  cheveux  sont  ceux  d'une  femme  âgée  d'une 
trentaine  d'années.  Elle  est  frêle,  chétive,  délicate  et 
pâle.  Ses  cheveux  sont  d'un  noir  foncé  ;  son  front, 
médiocrement  élevé,  est  saillant  et  annonce  beaucoup 
d'intelligence. 

«  Cette  femme  me  paraît  loin  d'ici.  Elle  aime  la 
solitude.  Je  la  vois  seule  et  presque  toujours  assise. 
La  maison  qu'elle  habite  est  immense,  quoique  ce  ne 
soit  pas  un  château.  Au  moment  où  je  parle,  elle  est 
vêtue  de  noir.  Cette  couleur  lui  plaît  et  elle  la  porte 
de  prédilection. 

«  Elle  est  mariée.  Son  mari  doit  être  bien  Join 

d'elle,  car  je  ne  le  vois  pas.  —  En  effet  il  est  mort. 

«  Cet  homme  devait  être  robuste  et  sobre.  11  était 

beaucoup  plus  âgé  que  sa  femme.  Peu  de  temps 
h,  21 
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avant  sa  mort ,  il  a  les  lèvres  noires  et  l'estomac  de 
la  même  couleur. 

«  Cet  homme  devait  avoir  une  maladie  nerveuse 
de  l'estomac,  se  traduisant  par  des  contractions  de 
ce  viscère,  suivies  quelquefois  de  vomissements.  Il 
avait  en  outre  une  affection  syphilitique,  avec  en- 
gorgement aux  aines,  maladie  pour  laquelle  il  a  pris 
longtemps  et  beaucoup  de  préparations  mercurielles. 
Dans  sa  dernière  maladie,  il  avala  aussi  des  amandes 
amères  (looch)  et  quelque  chose  comme  de  l'éther ,  qui 
a  brûlé  l'estomac.  Je  vois  aussi  des  taches  noires  aux 
intestins. 

«  Sa  femme  lui  administra  elle-même  un  médi- 
cament que  je  ne  puis  désigner,  mais  avec  l'intention 
formelle  et  dans  l'unique  but  de  faire  du  bien  au 
malade,  et  de  calmer  ses  douleurs  d'estomac. 

«  Je  ne  puis  dire  s'il  est  mort  empoisonné,  mais 
s'il  en  était  ainsi,  sa  femme  ne  serait  certainement 
pas  l'auteur  du  crime.  Elle  a  des  tourments,  plus  de 
tourments  que  de  chagrin  réel,  mais  elle  n'a  pas  de 
remords.  » 
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La  somnambule  répète  huit  ou  dix  fois  : 

«  Non,  ce  cœur  et  cette  tête-là  ne  sont  point  ca- 
pables d'un  pareil  acte.  Elle  s'est  dit  maintes  fois  : 
Comment  donc  cet  empoisonnement  a-t-il  pu  se  faire? 

Enfin  elle  ajoute:  «  que  si  par  hasard,  on  accusait 
sa  femme  de  ce  crime,  ce  qu'elle  ne  peut  dire,  ce  se- 
rait d'une  grande  injustice.  » 

Voilà  littéralement,  je  le  répète,  ce  que  j'ai  entendu 
de  la  bouche  de  madame  Piron  endormie  du  som- 
meil magnétique,  et  ce  qu'ont  entendu  comme  moi 
mes  trois  confrères,  MM.  Pierquin,  Pédelaborde  et 
Piron . 

Je  n'appris  de  M.  Pierquin  qu'une  demi-heure 
après  l'expérience  que  les  cheveux  remis  à  la  som- 
nambule étaient  ceux  de  madame  Lafarge. 

J'en  fus  d'autant  plus  surpris  que  mon  opinion 
touchant  cette  femme  si  tristement  célèbre,  était  dia- 
métralement contradictoire  aux  révélations  que  je 
venais  d'entendre. 

Au  surplus  que  faut-il  induire  de  ces  révélations? 
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Les  personnes  qui  ne  croient  point  au  magnétisme, 
n'en  tiendront  aucun  compte  :  celles  qui  y  croient. . . 
en  apprécieront  à  leur  gré  la  valeur. 

Quant  à  moi,  je  laisse  à  MM.  Latour  et  Pierquin 
la  responsabilité  d'une  expérience  qu'eux  seuls  ont 
provoquée,  et  je  m'abstiens  de  tout  commentaire. 


FIN. 
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